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IlU moment d'entreprendre un iQQg xoy/^e^c^n 
ler ami, je viens contracter ôiv^écis :vous' Ténga- 
ement de vous écrire le plus souvent possibler 
e chercherai toujours à vous donner de mes nou- 
velles dès mon arrivée dans des lieux intéressans, 
afin de vous rendre compte des premières impres- 
sions qu'ils m'auront Eût éprouver, et d'en conser- 
ver le souvenir pour moi-même. 

Après beaucoup d'incertitudes je me suis décidé 
à me rendre à Constantinople par la route d'Odessa, 
rai quitté Vienne il y a huit jours; je connais- 
sais déjà la Moravie, que je devais traverser dans 
1. 1 



2 LETTRE 1. 

sa plus grande longueur. Cest un joli pays qui 
rappelle souvent les Vosges ; de belles prairies , de 
beaux champs bien cultivés, lui donnent un air 
d'aisance -que dément l'apparence chétive des vil- 
lages. On rencontre souvent sur les routes de grands 
troupeaux de bœufs. Leurs conducteurs portent le 
costume des paysans moraves, qui consiste en une 
blouse de toile grise liée au milieu du corps par 
une ceinture de cuir : ils se couvrent la tète de cha- 
peaux presque plats à larges bords. Les fenmies ont 
un vêtement à peu près semblable , fort disgracieux ; 
on en voit peu de jolies. La ville de Brûnn se 
présente bien; elle est située au fond d'une vallée 
^(mi )è'.defitte;esti)çcupé par une colline couverte 
de b^timèns. «'L'intérieur en est mal aligné et mal 
pavé^-^lui>c^ s^oigne de Vienne, plus la langue 
all'atilliPiïe dtyi^nt rare, plus aussi les auberges sont 
mauvârseâ.''0lBiÀtzf est dans une très-belle position ; 
en voyant de loin sa grande égUse, dont le toit, 
couvert en tôle, brille au soleil, ses clochers élevés 
et ses remparts bien entretenus, on s'attend à entrer 
dans une belle ville. Le Heiligenberg (montagne des 
Saints) qui la domine, forme un tableau pittores- 
que; des montagnes plus hautes se dessinent sur 
l'horizon : cependant en entrant dans cette forteresse 
on voit des rues tortueuses , sales et étroites , et l'on 
ne trouve rien qui soit digne de fixer l'attention. 
Le ^ays continue à être assez beau après Olmûtz. 
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Mais en revanche les villages et les habitans sont 
misérables et de l'aspect le plus rebutant A chaque 
instant des troupeaux obstruent la route , de vieux 
mendians sont agenouiUés dans la poussière* Des 
juifs à longue barbe, à chapeaux pointus et affublés 
de grands cafetans noirs, se promènent gravement 
de tous côtés; quand, pour surcroît de malheur, 
on arrive dans un vUlage où il j a foire, on trouve 
tous ces êtres réunis; troupeaux, juifs, mendians, 
paysans, etc., se pressent autour de vous pendant 
qu'on change de chevaux; on ne sait comment se 
frayer un passage : y parvient -on enfin, on voit à 
sa suite une centaine d'enfans presque nus qui , dans 
leur inintelligible jargon, implorent la charité du 
voyageur. 

La Gallicie paraît fertile , quoique mal cultivée ; 
on y rencontre fréquemment de vastes étendues 
de terrains en friche. Les habitations sont de la 
plus triste apparence : on s'y plaint généralement 
de la misère; les débouchés manquent et les pro- 
ductions de la terre se vendent à vil prix. En con- 
tinuant mon voyage, je passai bientôt auprès de 
l'abbaye du Calvaire : ce grand bâtiment blanc , flan- 
qué de plusieurs tours et aux pieds duquel s'étend 
un joli village, est bâti au sommet d'une hauteur; 
ime belle forêt de pins et de sapins l'entoure : il est 
dominé par la montagne sur laquelle s'élèvent les 
ruines de Landscrona. Après avoir traversé la ligne 
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lO LETTRE II. 

mineurs , tenant des lampes en main » font partir 
un coup de pistolet qui se répète de loin en loin 
dans l'intérieur de la terre ; souvent ils allument 
de grands morceaux de papier qu'ils jettent dans 
l'abîme; et la voûte immense est éclairée comme 
par magie dans ses plus petits recoins. Bientôt la 
flamme disparaît et tout rentre dans l'obscurité. 
J'ai trouvé dans la saline plusieurs monumens 
indiquant les visites d'augustes personnages. 

Peu après Wieliczka on traverse les rivières de 
Baba, de Dojanec et de Visloka. Le pays est plat et 
monotone depuis les salines jusqu'à Lemberg; la 
route est bordée de vastes champs de blé : on 
£ât de temps en temps plusieurs lieues sans ren- 
contrer un arbre. Les villages sont affreux : on ne 
trouve pas un gîte tolérable. Je m'arrêtai à Rzeszow 
pour y passer la nuit : cette petite ville est peuplée 
presque en entier par des juifs, qu'on voit se pro- 
mener affublés de leurs amples pelisses. On m'as- 
signa pour me loger la meilleure chambre de la 
principale auberge ; c'était une espèce de cachot 
mal-propre, où se trouvaient trois paillassons des- 
tinés aux passans qui voudraient y coucher, une 
table à pieds inégaux, une chaise en bois et une 
^fenêtre portant encore par -ci par -là les lambeaux 
de papier huilé qu'on y avait attachés en guise de 
vitres. Le pays est assez bien cultivé de Rzeszow^ à 
Lemberg, et les routes sont excellentes; en reVan- 
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che les gens de la campagne né sont Têtus qu-à 
moitié. Lorsqu'on leur fait Taumone, ils se proster^» 
nent dans la boue et baisent les pieds de ceux qui 
leur offrent quelques dons légers. Les petites affaires 
d'intérêt journalier se traitent en général par fen- 
' tremise des juifs. Lembeyg ou Léopold est une jolie 
ville; elle renferme d'assez belles maisons et des 
élises dont la structure est élégante : sa situation 
est pittoresque; mais les grandes pyramides de sa- 
ble contre lesquelles elle est adossée, et qui sont 
entièrement dépourvues de végétation, nuisent à 
l'effet général du tableau. Jadis un château en ruines 
s'élevait sur leurs cimes , les habitans de Lemberg 
l'ont peu à peu démoli pour en employer les ma- 
tériaux à des constructions modernes. Le prince 
Lobkowitz , gouverneur de la Gallicie , me fit une 
réception très-aimable; j'admirai la beauté de l'hôtel 
qu'il habite, l'ours, le loup et les énormes lévriers 
qui en font la garde. Il m'assura que l'on trouve 
beaucoup de ressources de société à Lemberg et 
que le séjour en est agréable. Le gouvernement lui 
doit déjà beaucoup. C'est un pays où presque tout 
est à créer : la classe du peuple y est très-peu civi- 
lisée. La religion gi*ecque domine dans la province. 
La Gallicie compte 49700,000 habitans : sa popu- 
lation s'est accrue de 700,000 âmes dans les der- 
niers temps : elle fournit seize régimens d'infanterie 
et sept de cavalerie à la monarchie autrichienne, 
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contingent plus fort en proportion que celui d'au- 
cune autre partie de l'empire. Les juifs y sont nom- 
breux et astreints au service militaire j mais entassés 
pèle -mêle dans de misérables réduits où Tair ne se 
renouvelle point , cette manière de vivre en a &it 
une race abâtardie j peu propre en général à sup^ 
porter les fatigues de la guerre. 

J'employai ma soirée à parcourir les environs 
de la ville ; nous allâmes visiter quelques parties 
de forêt, formant jadis le parc de là princesse de 
LoiTaine, et qui seraient charmantes encore aujour- 
d'hui, si on se donnait la peine de les entretenir. 
De temps en temps on découvre de beaux points 
de vue au moyen de percées habilement ménagées. 
Je suis, etc. 
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Odessa. 

La route de Lemberg à Tamopol n'est qiùiii 
chemin de traverse qui parcourt des collines dé^ 
pouillées d'arbres, où paissent de grands troupeaux 
de chevaux; leurs jeunes gardiens, presque sauvages, 
galoppent au milieu des prairies et semblent faire 
partie d!une horde de Tartares. La ville de Tamo- 
pol, bâtie sur la Sered, se présente assez bien à une 
certaine distance ; mais l'intérieur en est affreux et 
habité principalement par des juifs. U n'y a plus 
cle voie frayée de Tamopol à Husiatin , dernier vil- 
lage de la Gallicie. De temps en temps je voyais de 
grandes troupes de Polonais marchands ambulans , 
qui s'arrêtaient en plein cham|> pour y passer la 
nuit Le spectacle du repos de ces voyageurs est 
assez- curieux : on aperçoit ime quantité de chariots 
couverts , dont les uns sont chargés d'objets de com- 
merce et dont les autres sont destinés à remplir 
l'office de tentes ; des hommes, des chevaux et des 
hestiaiix sont groupés à l'entour, tandis que les 
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femmes et les en&ns allument de grands feux pour 
préparer le repas du soir. J'arrivai trop tard à Hu- 
siatin pour passer la frontière ; je m'arrêtai dans 
une pauvre chaumière, Fauberge du lieu. J'attendis 
le lever du soleil avec grande impatience, et dès 
qu'il fit jour je gagnai le Husiatin russe. 

Un piquet de Cosaques m'y reçut II fallut es- 
suyer , pendant six mortelles heures , l'ennui des 
douanes russes , les plus vexatoires que j'aie encore 
rencontrées. U n'y a point de postes réglées dans 
la partie de la Podolie que je devais parcourir alors. 
Je m'arrangeai avec un juif, qui s'engagea à me me- 
ner jusqu'à Kaminieck, capitale du gouvernement, 
moyennant trois roubles. Le pays me parut riche: 
de vastes champs de blé, dont les épis étaient dou- 
cement agités par le vent, s'étendaient à perte de vue; 
des plantes variées émaillent les prairies; la sauge'^ 
l'absinthe, le pois sauvage, et surtout l'aubépine, 
garnissent les chemins : malgré cela la monotonie 
du paysage est très-&tigante; pas une maison; rien 
n'égaie la vue. Nous nous arrêtâmes à Landskoroun 
pour laisser reposer les chevaux. C'est une petite 
ville du plus triste aspect, habitée par des gens de 
la dernière classe du peuple. J'entrai dans une de 
leurs maisons pour y prendre quelque repos. Elle 
était divisée en deux compartimens égaux, dont 
l'un servait de passage, de grange, d'écurie et de 
cuisine , et l'autre de chambre d'habitation à toute 
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la famille. Elle n'avait d'autre plafond que le toit 
de chaume qui couvrait toute la bâtisse et où 
fourmillaient des centaines d'oiseaux. Les habita-- 
tions des paysans russes que j'ai eu occasion de 
voir depuis, ressemblent toutes plus ou moins à 
cette description. 

Kaminieck, ville forte, est bâtie au haut d'une 
énorme masse de rochers : elle est petite et peu 
peuplée. Le vice- gouverneur de la province m'ac^ 
cueillit avec beaucoup d'obligeance et me pro-* 
cura un podorogna (passe-port) de courrier. Je 
passai chez lui une partie de la journée avec deux 
généraux russes et un jeune Polonais. Le vice-gou-» 
Venieur me parla beaucoup de la Podolie, de son 
extrême fertilité et de ce que l'empereur Alexandre 
a fait pour elle ; avant son règne elle était presque 
déserte. L'un des généraux chercha à me prouver 
que le soldat russe devait nécessairement avoir un 
service de vingt-quatre ans; parce que, me dit-il^ 
tout militaire cesse d'être serf; s'il était libéré 
au bout de peu de temps, que deviendrait - il, 
n'étant plus reçu sur les terres de son ancien sei- 
gneur? il n'a pas assez d'industrie pour exercer un 
état D'ailleurs , un recrutement plus fréquent d'une 
année de 800,000 hommes ruinerait la noblesse, 
dont la fortune consiste principalement en têtes 
niales. Sans vouloir entrer dans une discussion 
approfondie à ce sujet, je demandai encore quel- 
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une ligne absolument droite, leurs bases forment 
des mamelons uniforme^. Le pied de ces collines 
est couvert de broussailles : plus haut elles sont 
nues et blanchâtres. La ville de M ohilew est bâtie 
sur le fleuve : elle renferme une belle église ; ses 
maisons sont de petits réduits, séparés entre eux 
par des cours, et auxquels on arrive au moyen de 
ponts bariolés de mille couleurs. La route suit le 
cours du Dniester au sortir de la ville ; les monta-* 
gnes à la gauche sopt arides et crevassées, de grandes 
masses de rochers blanchâtres paraissent au milieu 
de quelques herbes sèches , tandis que les hauteurs 
du coté opposé sont couvertes de verdure. Le fleuve 
est large; ses eaUx sont grisâtres et rapides, et ses 
rivages sont garnis de blocs de pierre d'un jaune 
foncé. Ce paysage n'est pas sans beauté'; tout s'y 
dessine en grandes masses. L'apparence sauvage de 
cette nature inspire la tristesse et le recueillement 
Je m'arrêtai pendant long-temps pour dessiner; im 
homme et une fizmme russes, suivis d'un énorme 
chien» animaient seuls la contrée. Quittant le Dnies^ 
ter, on gravit la montagne par un chemin à peu 
près impraticable. Des fragmens de granit obstruent 
la route; leurs niasses se détachmt sur la verdnre 
presque noire de sapins , an milieu desqnds on 
aperçoit de temps en temps le pâle £diillage d'an 
bouleau. 

Peu à peu le pays rhangra d'aspect^ et bientôt 
I. a 
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Thérapia* 

, Je quittai Odessa vîngt'^quatre heures après vous 
avoir écrit ma demièj*e lettre. £n arrivant à la qua^- 
rantaine j'appris que le bâtiment qui devait m'eiïi* 
mener avait profité , deux heures auparavant , d'une 
brise favorable pour lever l'ancre. Je trouvai heu- 
reusement le capitaine d'un brik marchand deTrieste 
qui se disposait à appareiller, et Sur-le-champ je 
m'arrangeai avec lui. Notre traversée a été longue 
et ennuyeuse; pendant trois jours nous avons eu 
calme plat. Je ne vous parlerai point de la petite 
île des Serpens, que l'on voit à la hauteur des em- 
bouchures du Danube : eUe est sujette à des inon- 
dations et entièrement abandonnée aux reptiles qui 
lui donnent son nom. Après huit journées fort mo- 
notones nous aperçûmes enfin les cotes de la Ro- 
mélie au moment du coucher du soleil. Le lende- 
main matin notre bâtiment se trouva en face du 
canal de Constantinople. 

Je voyais à ma droite le fanal d'Europe, à ma 
gauche <:elui d'Asie. Aux pieds de aes deux cons- 



LETTRE IT. 311 

tractions s'étendent les récifs auxquels on donne 
le nom d'îles Cyanées. Le phare d'Europe est bâti 
sur le promontoire de Panium et défendu par le 
château de Fanaraki. Celui d'Asie s'élève sur le fa* 
meux cap de l'Ancre {Ancyreurn). C'est ici que les 
Argonautes prirent l'ancre de pierre, conformé- 
ment aux ordres de l'oracle. Nous entrâmes bientôt 
dans le Bosphore. Il n'a qu'un quart de lieue de 
largeur, et nous en tenions le milieu, de sorte que 
je pouvais distinguer les* deux rivages jusque dans 
leurs plus petits détails. Je ne puis vous donner 
qu'une bien faible idée de ce que j'éprouvai en 
voyant cette magnifique contrée où tout était neuf 
pour moi; ce ciel si pur, cette nature si riante,' 
cette végétation si forte, ces maisons d'une cons* 
traction si légère, ces costumes si riches et si va- 
riés, tout différait essentiellement de ce que j'avais 
vu jusqu'alors ; j'aurais voulu dévorer d'un seul 
coup d'oeil ces objets nouveaux, mais mon atten- 
tion, toutes mes Êicultés ne suffisaient point : je ne 
savais par où commencer mon examen. 

Le Bosphore serpente comme un fleuve tran- 
quille et majestueux au milieu de deux chaînes de 
montagnes assez élevées , dont les flancs sont cou^ 
verts de pâturages et de bouquets d'arbres. A leurs 
pieds s'élèvent de rians villages groupés auprès de$^ 
vallées les plus fraîches. La côte d'Asie dessinait à 
ma gauche des lignes imposantes. Son rivage si^ 
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ne peuvent donner une idée r les teintes les pluis 
variées ajoutent aux charmes du paysage ; l'air y 
semble plus léger et tous les contours s'y dessinent 
çiyec une admirable précision. 

Les constructions turques ressemblent de loin à 
ëelles de l'Italie, plusieurs points de vue me rap« 
pelèrent les belles parties des lacs de la Lombardie, 
Notre promenade nous conduisit d'abord au village 
de Thérapia. Je vis alors en détail ces maisons (|ui, 
k une certaine distance, produisent un effet si pit-» 
toresque. Ce sont de misérables barraques dé bois, 
assez élevées , percées d'une quantité de fenêtres gar^ 
nies de treillages , bâties d'ailleurs sans aucune soli-^ 
dite et adossées les unes contre les autres. Elles 
sont peintes en rouge ou en gris, suivant qu'elles 
appartiennent à des Turcs ou à des rayas, Ijcs gens 
du pays, que j'y rencontrai en grand nombre, se 
livraient tous à leurs occupations journalières : je 
m'arrêtais à tout instant pour les considérer j chaque 
objet m'intéressait par sa nouveauté, Je n'essayerai 
point de vous décrire le tableau mouvant que j'avais 
sous les yeux^ j'aurai besoin d'un peu dé tempa 
pour classer tout cela dans ma tête; je suis trop 
étonné encore de ce que j'ai vu pour pouvoir en 
rendre un compte détaillé. Nous passâmes près d'un 
kiosque d une architecture élégante et qu'entourent 
des cyprès et des platanes. Le sér^skier vient d'en 
£lire hommage m sultan, en mémoire de la dfs« 
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traction des janissaires. Rien n'est plus commun 
ici que les fontaines; on en rencontre à chaque pas: 
elles sont construites avec beaucoup de goût, pres- 
que toujours en marbre blanc, avec des omemens 
de diverses couleurs et portant en lettres d'or des 
inscriptions tirées du Coran. De petites coupes en 
laiton y sont attachées au moyen de chaînes ; les 
passans s'en servent pour boire. Entouré d'une na- 
ture si riche et si pompeuse, je ne pouvais oublier 
c^endant que j'étais dans un pays peu civilisé; à 
chaque instant 4ine odeur infecte m'obligeait à hâter 
le pas, et je voyais au milieu du chemin étroit des 
corps d'animaux déjà en putréfaction, et dont des 
chiens maigres et dégoûtans se disputaient les restes. 
De tous côtés j'apercevais des édifices aban- 
donnés et démolis en grande partie, habités jadis 
par de riches familles grecques ou arméniennes 
victimes des derniers événemens. Je remarquai sur- 
tout les ruines de la demeure des frères Donsoglou 
et celles de l'habitation du prince grec Kallimachi» 
exilé, puis étranglé par ordre du sultan, pour avoir 
pris part au soulèvement de ses compatriotes, après 
avoir été drogman de la Porte. Son palais était, 
dit -on, le plus beau de ceux qui s'élèvent sur les 
rives du canal de Constantinople : sa construction 
n coûté des sommes immenses; un vaste jardin l'en- 
tourait : saisi de tristesse, je parcourus ces lieux» 
qui portaient encore l'empreinte de l'opulence de 



S4 LETTRE IT. 

ne peuvent donner une idée : les teintes les plus 
variées ajoutent aux charmes du paysage ; l'air y 
semble plus léger et tous les contours s'y dessinent 
9iyec une admirable précision. 

Les constructions turques ressemblent de loin à 
èelles de l'Italie, plusieurs points de vue me rap^ 
pelèrent les belles parties des lacs de la Lombardie, 
Notre promenade nous conduisit d'abord au viUage 
de Thérapia, Je vis alors en détail ces maisons (|ui, 
à une certaine distance, produisent un effet si pit^ 
toresque. Ce sont de misérables barraques dé bois, 
assez élevées, percées d'une quantité de fenêtres gar«* 
nies de treillages , bâties d'ailleurs sans aucune soli-^ 
dite et adossées les unes contre les autres. Eïlea 
sont peintes en rouge ou en gris, suivant qu'elles 
appartiennent à des Turcs ou à des rayas, liCS gens 
du pays, que j'y rencontrai en grand nombre, se 
livraient tous h leurs occupations journalières : je 
m'arrêtais a tout instant polir les considérer; chaque 
objet m'intéressait par sa nouveauté, Je n'essayerai 
point de vous décrire le tableau mouvant que j'avsis 
sous les yeuxj j'aurai besoin d'un peu dé temps 
pour classer tout cel$i dans ma tête; je suis trop 
étonné encore de ce que j'ai vu pour pouvoir en 
rendre un compte détaUlé. Nous pa^sâme? près d'un 
kiosque d une architecture élégante et qu'entourent 
des cyprès et des platanes. Le séraskier vient d'en 
ikire hominage ^u sultan^ en mémoire de k d€S- 
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traction des janissaires. Rien n'est plus commun 
ici que les fontaines; on en rencontre à chaque pas: 
elles sont construites avec beaucoup de goût , pres-^ 
que toujours en marbre blanc, avec des omemena 
de diverses couleurs et portant en lettres d'or des 
inscriptions tirées du Coran. De petites coupes en 
laiton y sont attachées au moyen de chaînes ; les 
passans s'en servent pour boire. Entouré d'une na- 
ture si riche et si pompeuse, je ne pouvais oublier 
cependant que j'étais dans un pays peu civilisé; à 
chaque instant 4ine odeur infecte m'obligeait à hâter 
le pas, et je voyais au milieu du chemin étroit des 
corps d'animaux déjà en putréfaction, et dont des 
chiens maigres et dégoûtans se disputaient les restes. 
De tous côtés j'apercevais des édifices aban^ 
donnés et démolis en grande partie, habités jadis 
par de riches familles grecques ou arméniennes 
victimes des derniers événemens. Je remarquai sur- 
tout les ruines de la demeure des frères Donsoglou 
et celles de l'habitation du prince grec Kallimachi, 
exilé, puis étranglé par ordre du sultan, pour avoir 
pris part au soulèvement de ses compatriotes, après 
avoir été drogman de la Porte. Son palais était, 
dit -on, le plus beau de ceux qui s'élèvent sur les 
rives du canal de Constantinople : sa construction 
n coûté des sommes immenses; un vaste jardin l'en- 
tourait ; saisi de tristesse, je parcourus ces lieux, 
qui portaient encore l'empreinte de l'opulencç de 
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en mesure avec leurs six rames : ils avaient les jam* 
bes nues ; de larges pantalons d'une étoffe blanche 
et légère leur descendaient jusqu'aux genoux , et le 
haut de leur corps n'était couvert que de chemises 
de lin très-fines et très-amples, qui laissaient leur 
cou, leur poitrine et leurs bras à découvert Ils ne 
portent point de cheveux et se font raser la barbe, 
sauf la moustache; ils portent sur la tète de petits 
tarbouches rouges, à houppe bleue. Les calques, 
que le moindre mouvement des passagers peut faire • 
chavirer, d'une légèreté et d'une propreté admira-^ 
blés, sont très -longs, très -étroits et se terminent 
en pointe : on les construit en bois d'érable orné : 
de sculptures, couvertes d'un vernis fort clair ^ les., 
rameurs sont assis, chacun isolément^ sur un petit ;'. 
banc; les promeneurs, au contraire, se placentli^ ^ 
jambes étendues sur le plancher même de la barque/V 
que l'on garnit de coussins ou de tapis : on franchitf 
une distance de plusieurs Ueues en une heure < et 
demie ou cinq quarts d'heure environ, pour al^er 
de Thérapia à Constantinople. Le Bosphore, que. je 
traversai dans toute sa longueur, offre une succes- 
sion constante et très-variée de points de vue ravis-^' 
sans. Des montagnes a^ez élevées garnissent les 
rivages d'Europe et d'Asie; des villages, qui font 
l'effet le plus pittoresque, se suivent sans interrup* 
tion; des anses déUcieuses, garnies* de cyprès^ de 
lauriers et de platanes, se présentent à tout instaiit; 
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de petits cafés et des fontaines sont établis au pied 
de ces arbres , et une foule de Turcs y sont groupés 
assis sur leurs tapis, fumant leurs pipes et jouissant 
de leur quief^. De fraîches vallées , où des platanes 
centenaires forment de grands couverts de verdure, 
leur succèdent ; plus loin , on aperçoit de vastes 
forêts de cyprès , au milieu desquels se détachent 
une foule de petits monumens en marbre blanc, 
sculptés d'après un goût tout particulier : ce sont 
les cimetières turcs, qui servent en même temps de 
promenades publiques. Le Bosphore lui-même est 
aussi animé que ses rivages; des milliers de bâtimens 
le croisent en tous sens \ partout on aperçoit des 
nuées d'oiseaux aquatiques, tandis que de grandes 
troupes de marsouins se jouent autour des embar- 
cations, et quittent leurs retraites pour venir se 
chauffer au soleil. Plus nous avancions , et plus la 
«cène devenait variée ; nous doublâmes enfin le 
promontoire , sur lequel s'élève la tour des janis- 
saires, ancien fort, datant de la dernière époque du 
Bas -empire, et qui forme le point central entre 
Thérapia et Gonstantinople.^. Je jouis alors d'un 

1 Nom que les Tares donnent au repos parfait, ou dolce 
far niente des Italiens. 

a II est bâti sur le promontoire dit Kislar Bouroun, qui a 
porté jadis le nom d^lTer/nè^; le courant y est fort rapide. Ce 
fat là qae les Goths et les Croisés passèrent d^urope en Asie. 
C?€ftt aossi de ce point que Darius rit le passage de son ar- 
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coup d'œil dont jamais l'impression ne s'effacera de 
ma mémoire. A ma droite se trouvait la résidence 
d'été du Grand* Seigneur, Dohua-Baktche, monu- 
ment qui semble être l'ouvrage des fées ; on croit 
voir un palais aérien y une de ces créations fantas- 
tiques qui ne doivent leur existence qu'à Tima^- 
nation des poètes orientaux ^ A notre gauche , Scu-* 
tari se déployait avec toute sa magnificence : son 
promontoire étroit, à l'extrémité duquel se trouve 
le nouveau kiosque du Grand - Seigneur , formait 
une courbe devant nous ; un peu plus loin , au 
milieu du bras de mer, je voyais la tour de Léan* 
dre, contre laquelle les vagues venaient se briser j 
derrière elle se dessinaient les îles des Princes , la 
mer de Marmara, la côte de la Bithynie et le mont 
Olympe avec ses neiges étemelles. Au fond du ta- 
bleau, enfin, se montrait la pointe du sérail , à côté 
de laquelle s'élève la pompeuse Constantinople. Des 
milliers de maisons sont répandues sur les sept 
collines qu'occupe la ville , et au milieu desquelles 



mée. Le village de Balta-Liman sMtend au pied du fort de» 
janissaires et forme un tableau enchanteur. 

1 Le* palais est bâti, dit -on, sur le lieu où Jason aborda 
lorsqu^il alla chercher la toison d'or. Le village qui s^éléve à. 
côté est appelé Bechik-Tash, d'un nom. de Hadje Bektasfa, qui 
institua la milice des janissaires, et y est enterré. On regarde 
Tanse que le Bosphore forme ea cet endroit, comme Faucien 
port des Rhodie&s. 
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se trouve la célèbre corne d'or, son port, le plus 
beau du monde; parmi les maisons croissent de 
magnifiques bouquets d'arbres j une quantité de 
mosquées somptueuses, de minarets élancés s'of- 
fraient en mê^ie temps à ma vue : le soleil y 
répandait les teintes brûlantes des climats méridio- 
naux. L'air était d'une pureté parfaite ; une brise 
légère agitait mollement les cimes des arbres ; la 
mer calme et limpide reflétait le paysage, qui sem- 
blait ainsi suspendu dans les airs et nageant dans un 
océan d'or et d'azur. Je n'osais respirer; je croyais 

Élire un rêve délicieut, et je ne voulais point en 

> 

détruire Tillusion. Ce tableau était magique. Nous 
avancions rapidement et bientôt nous nous trou- 
vâmes dans le port. A notre droite s'élevaient Ga- 
latha, Péra et Tophana, quartiers des Francs et 
de l'arsenal. Â notre gauche se trouvait Constanti-^ 
nople proprement dite ; nous nous dirigeâmes de 
ce côté, en traversant une ville d'un autre genre, 
une flotte de plusieurs centaines de batimens mar- 
chands, où l'on voyait réunis des hommes de toutes 
les nations du monde. Nous débarquâmes à une 
échelle^ couverte, où les calques s'arrêtent ordinai- 
rement. Mon Cicérone me recommanda encore de 
prendre garde aux chiens et de ne point toucher les 

1 Oa nomme écheUes, des planchers ^ai s^arancent dans 
Tcan, et où Ton débarque habituellement. 
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passans ; ces instructions , au reste , étaient presque 
inutiles , car un étranger nouvellement arrivé dans 
le Levant a peut-être une crainte exagérée de la 
peste, tandis qu'â^u bout de quelques jours il se pro- 
mène avec autant de sécurité à Constantinople que 
dans les rues de Paris. Nous entrâmes dans ceUe qui 
aboutit au port Les rues sont affreuses ; les maisons 
sont des huttes en bois , d'une construction si chétive 
que l'on ne conçoit pas le courage et le fatalisme des 
gens qui les habitent au risque de les voir renver- 
sées par le vent ou dévorées par les flanunes. Le 
pavé de Constantinople est détestable ; les voies 
publiques y sont étroites : trois ou quatre per- 
sonnes ont quelquefois de la peine à y marcher de 
front, et cependant ces rues sont plus animées que 
celles d'aucune autre capitale. Un Européen qui 
n'a jamais vu une vUle asiatique, ne peut se figurer, 
quelque effort d'imagination qu'il fasse, l'étonne- 
ment qu'éprouvent ses compatriotes lorsqu'ils en. 
parcourent une pour la première fois. La variété 
et l'ampleur des costumes est ce qui frappe d'abord. 
C'est d'après les chaussures et les coiffures qu'on 
reconnaît le rang et la nation des gens que l'on ren^ 
contre. Les croyans se chaussent en jaune; les rayas y 
chrétiens sujets de la Porte, en rouge, et les juifs eix 
bleu. J'ai déjà observé, dans ma précédente lettre, 
que la même distinction existe pour les bàtimens : 
les édifices publics et ceux qui appartiennent au 
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Grand - Seigneur sont peints en blanc, ceux des 
émirs en vert, ceux des Turcs en rouge; enfin, les 
maisons des rayas et autres sujets sont grises. Je ne 
vous entretiendrai pas longuement du turban à côtes 
des effendi ^ , du cône écarlate des cuisiniers du 
Grand-Seigneur, du singulier bonnet des bostangi, 
du calpak des Arméniens- et du petit turban des 
juifs; il me suffit de vous dire que chaque caste a 
sa coifiure, ses coupes d'habits, et souvent même 
ses couleurs à part; les Turcs seuls ont le choix 
sur cet article , et je remarquai que les jeunes mu- 
sulmans portent des habits de nuances foncées, 
tandis que le rose, le jaune ou le vert- clair sont 
ea général réservés aux vieillards. Les chiens, que 
je rencontrais à chaque pas par centaines , m'inspi- 
raient une horreur insurmontable. Ces animaux 
vivent à Constantinople dans les rues ; ils sont sans 
maîtres , absolument sauvages et se multiplient d une 
manière incroyable; cependant il ji'y a jamais eU 
d'ex«mple que la rage ait régné parmi eux. Leur 
race est hideuse; ils ressemblent, pour la forme et 
la couleur, au renard ou au loup; ce qu'il y a de 
singulier , c'est qu'ils se sont distribués entre eux les 
quartiers de la ville. Un chien de telle rue ne peut 
s'en éloigner sans que toute la gent canine du voisi- 
nage ne fonde sur lui : j'ai été témoin de plusieurs 



i Mot tjirc^ qui répond à notre expression de Monsieur. 

I. 3 
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de ces batailles. Quand Tintrus s'en tire vivant ^ 
c'est toujours en laissant au moins une portion de 
son individu sur le théâtre du combat. Aux rues 
étroites succèdent de temps à autre des places irré- 
gulières sur lesquelles on voit de grands arbres. 
Les trottoirs sont fort élevés; le centre des rues 
est occupé par une petite rigole raboteuse dans 
laquelle marchent les cavaliers et les voitures. Ces 
voitures sont la chose du monde la plus comi- 
que ; celles qu'on nomme koischi sont longues et 
étroites : on les constrmt en bois léger, bariolé de 
mille couleurs; les femmes qui s'en servent y mon- 
tent au moyen de petites échelles, qu'on retire et 
qu'on attache derrière , aussitôt qu'elles se sont 
placées : on y étend un tapis ou des carreaux sur 
lesquels tout le monde s'accroupit ; en les voyant 
passer, on ne conçoit pas comment un si grand 
nombre de personnes tiennent dans un espace 
aussi resserré. En guise d'impériale, on étend un 
morceau de drap écarlate ou même de mousse- 
line; le pourtour de la voiture est garni d'un gril- 
lage en bois, artistement sculpté, et qui ne laisse 
d'ouverture libre qu'aux endroits par lesquels on 
entre. La forme des ara^a^ , autres voitures turques, 
est encore plus imparfaite que celle des kotschi : ce 
sont simplement des chariots non suspendus, et 
couverts, au haut, d'une pièce de mousseline pu 
de drap. L'attelage se compose de deux chevaux ou 
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de deux bœufs; le cocher marche ordinairement à 
côté d'eux, tenant un grand bâton en main. Plus 
j'avançais, et plus le mouvement des rues me pa- 
raissait extraordinaire; lés quartiers les plus popu- 
leux de Paris en donnent à peine une idée. De tous 
côtés on voit des boutiques : ici c'est un marchand 
de sorbets ou un pâtissier, établi à l'ombre d'un 
platane; plus loin un lapidaire, chez lequel on voit 
des bagues extraordinaires ou des pierres gravées, 
et qui, assis les jambes croisées sur son bureau, 
travaille en fumant son narguile. A quelques pas 
de là, un marchand de pipes dorées étale ses em- 
bouchures d'ambre et d'émail : à côté de sa bou- 
tique se trouve celle d'un chaudronnier, qui vend 
des ustensiles de la forme la plus bizarre. Un peu 
plus loin, on voit un trafiquant de vieux habits, 
de schals , d'étoffes orientales ; un vendeur de pois- 
son; un jardinier, à moitié nu, portant sur ses 
épaules un long morceau de bois en forme d'arc, 
d'où pendent, aux deux bouts, des paniers rem- 
plis de plantes potagères. Un marchand de citrons 
et d'oranges vous renverse presque avec sa bou- 
tique ambulante. On entend en même temps un 
cri plaintif; un porte-faix déguenillé, se dirigeant 
vers l'hôpital, s'avance, ayant les épaules chargées 
dun horrible pestiféré. On se range avec effroi^ 
mais au bout d'un instant, à cette frayeur que l'on 
vient d'oublier^ succède la crainte d'être jeté dans 
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la rigole par une file d'ânes conduits par des oU'* 
vriers publics et chargés de bois de construction, 
de façon à prendre toute la largeur de la rue. 
Partout on voit des mendians couverts de turbans 
et de cafetans déchirés; des aveugles et des lé- 
preux, qui implorent la charité des passans. Ce- 
pendant je ne pouvais me lasser d'admirer la beauté 
de la plupart des hommes que je rencontrais ; 
leur démarche est noble et majestueuse; leur sang 
superbe, et leur costume contribue encore à faire 
ressortir tous leurs avantages physiques. Quant 
aux femmes , on ne peut juger que de leurs yeux , 
la seule partie de leur visage qui reste à décou- 
vert; ordinairement ils sont beaux et d'un noir 
de jais : elles sont enveloppées de la tête aux pieds 
dans des vêtemens d'une excessive ampleur; leurs 
feretje et jachmak * les couvrent au point qu'il 
est impossible de juger leur taille et leur tournure. 
Après avoir marché pendant assez long-temps, nous 
entrâmes dans les bazars. Ces marchés sont un des 
objets les plus curieux dans les villes turques. Le 
devant des boutiques s'ouvre comme une porte à 
deux battans renversés horizontalement, de manière 
à former une espèce de comptoir et un auvent qui 
met les marchandises à l'abri; les rues des bazars 
sont couvertes par des toits que, soutiennent de 



I Noms que Ton donne, au roile et aa« manteau. 
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longues poutres ; chacune d'elles est affectée à une 
classe particulière d'ouvriers ou de marchands/Les 
Turcs entendent fort bien l'art de disposer les objets 
de leur conunerce de manière à attirer les regards ; 
cependant ils tiennent toujours en réserve ce qu'ils 
ont de plus beau et ne le montrent qu'après avoir 
tenté inutilement les chalands en leur offrant des 
marchandises plus ordinaires. Ils ont l'habitude de 
surfaire excessivement , et finissent par conclure des 
marchés pour la moitié ou même le quart du prix 
qu'ils ont demandé d'abord. Cest dans les bazars 
surtout qu'on est frappé de la bigarrure de ces gens 
de toutes les nations et de toutes les couleurs , ha- 
billés chacun suivant l'usage de son pays. Je dois 
avouer cependant que si ces marchés m'ont inté- 
ressé vivement, comme chose entièrement nouvelle 
pour moi, ils n'ont pas répondu à mon attente; je 
les ai trouvés bien au-dessous des élégantes bou- 
tiques de nos pays. Nous entrâmes dans la rue aux 
étoffes et aux habits, la plus dangereuse de toutes; 
souvent elle à répandu le fléau de la peste à Cons- 
tantinople. On y voit de grandes boutiques rem- 
plies de schals, de cafetans, de manteaux et d au- 
tres objets de ce genre : sans doute il en est parmi 
eux qui ont appartenu aux victimes du mal conta- 
deux; mais cela n'empêche pas la foule de mar- 
chander et d'acheter sans éprouver la moindre in- 
quiétude. Ce sentiment ne pouvait réprimer mon 



56 LETTRE T. 

la rigf^e par une file d'ânes conduits par des ou- 4 

vriers publics et chargés de bois de construction , * 
de Ëiçon à prendre toute la largeur de la rue. ^ i 
Partout on voit des mendians couverts de turbans ■* ; 
et de cafetans déchirés ; des aveugles et des lé- a4 
preux, qui implorent la chanté des passans. Ce- :kii , 
pendant je ne pouvais me lasser d'admirer la beauté tg^ , 
de la plupart des hommes que je rencontrais ; i^^ 
leur démarche est noble et majestueuse; leur sangifQ^ 
superbe, et leur costume contribue encore à fairoj».^ 
ressortir tous leurs avantages physiques. Quan.t^ j 
aux femmes, on ne peut juger que de leurs yeia-x^»,,' 
la seule partie de leur visage qui reste à décou^L 
vert; ordinairement ils sont beaux et d'un Taoi-^^ ' 
de jais : elles sont enveloppées de la tête aux piedn,»^ j*" 
dans des vétemens d'ime excessive ampleur ; ~leuL^ 
feretje etjachmai* les couvrent au poinX_ a\i -, '^'^ 
est impossible de juger leur taille et leur toi_»rnuL, "*' 
Après avoir marché pendant assez long-temf» -^ ^^q '^ , 
entrâmes dans les bazars. Ces marchés soik::^^ ^J^ i P^fs, 
objets les plus curieux dans les villes *'^*"^Hes ^ts 
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'igoes poutres; chacune d'elles est affectée à une 

^asse particulière d'ouvriers ou de marchands. Z^es 

Turcs entendent fort bien l'art de disposer les objets 

le leur commerce de manière à attirer les regards ; 

^tendant ils tiennent toujours en réserve ce qu'ils 

nt de plus beau et ne le montrent qu'après avoir 

aité inulîlement les chalands en leur offrant des 

larchaudises plus ordinaires. Us ont l'habitude de 

iir&ire excesravement , et finissent par conclure des 

"'"^'îs pour la moitié ou même le quart du prix 

>nt demandé d'abord. Cest dans les bazars 

, qu'on est frappé de la bigarrure de ces gens 

es les nations et de toutes les couleurs, ha- 

hacun suivant l'usage de son pays. Je dois 

cependant que si ces marchés m'ont inté- 

vement, comme chose entièrement nouvelle 

■nr moi, ils n'ont pas répondu à mon attente; je 

p n trouvés bien au-dessous des élégantes bou- 

pKsde nos pays. Nous entrâmes dans la me aux 

ts, la plus dangereuse de toutes; 

andu le fléau de la peste à Cons- 

voit de grandes boutiques rem- 

e cafetans, de manteaux et d'au- 

{enre : sans doute il en est parmi 

: victimes du mal conta- 

le pas la foule de mar- 

éprouver la moindre in- 

^""l^vait réprimer mon 
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désir de voir. Je ralentis un peu le pas, et en rele- 
vant les yeux du côté de mes compagnons , je les 
vis déjà assez loin de moi au détour de l'un des 
angles du bazar; ils me croyaient à leurs côtés et 
marchaient sans tourner la tête : accoutumés d'ail- 
leurs aux habitudes du pays, ils prenaient moins 
de précautions que moi et avançaient fort vite. Je 
doublai le pas dans l'espoir de les rejoindre bien- 
tôt, mais à chaque instant je craignais de marcher 
sur un de ces chiens hideux ou de heurter quel- 
que Musulman dans la foule prodigieuse qui m'en- 
tourait. Comme tous les nouveaux arrivés à Cons- 
tantinople, je croyais voir un pestiféré dans chaque 
passant. J'avoue que je fus un peu tourmenté à 
l'idée de perdre mes guides dans cette ville im- 
mense où je me trouvais pour la première fois, 
dont toutes les rues se ressemblent, dont enfin la 
langue et les usages m'étaient complètement étran- 
gers. Cependant la masse du peuple obligea mes 
conducteurs à s'arrêter un peu et me donna le temps 
de les rejoindre. Au reste, j'ai déjà fait des progrès, 
car je crois qu'actuellement je parcourrais fort bien 
seul les rues de Stamboul la Sainte ^ En sortant de 
ce bazar nous entrâmes dans celui des épiceries , le 
plus sain de la ville, le seul peut-être où la peste 
n'ait jamais exercé ses ravages. Nous arrivâmes en- 

^ !■■ ■ ■ 1 — ■ I I. III ■ '■ — - i ' n " — - .1 — am 

i Nom que les croyans donnent à Constantinople. 
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suite à celui des étoffes précieuses et des broderies ; 
on y vend également des miroirs, des babouches et 
des sacs pour contenir le tabac , brodés avec goût 
en arabesques d'or et d'argent J'y vis beaucoup de 
marchands arabes et des hommes de toutes les par* 
ties de l'Asie. 

Au sortir des bazars nous nous trouvâmes sur 
une place publique, non loin de la mosquée de 
Sainte - Sophie , la plus magnifique de Constantin 
nople , autour de laquelle s'élèvent quatre minarets. 
Elle fut commencée en 5i7 par l'empereur Justi-^ 
nien et terminée en seize ans^ Les chrétiens y celé* 
brèrent leur culte pendant neuf cent vingt ans ; les 

* 

1 Constantin en araît déjK jeté les fandemens arant sa 
mort, et son fils Constance Payait acheyée : elle fut la proie des 
flammes, lorsque les ennemis de S. Jeaa«Chrysostôme y lirù- 
lérent cenx qui n'*avaient point touIu souscrire \ son bannis- 
sement. Ce fut environ un siècle après que Justinien la rebâtit. 
On fit Tenir des parties les plus éloignées de Fempire des 
matériaux précieux pour la construction de cet édifice. Soi[k 
large dôme est fort aplati j de nombreuses coupoles inférieures 
Tentourent. Cette mosquée a la /orme d^une croix grecque : 
elle a 270 pieds de longueur de Test k Touest, et ^4^ pieds 
de largeur du midi au nord. On assure que Tinté rieur de 
Sainte 'Sophie renferme une grande quantité de belles colonnes 
et de mosaïques antiques. Sa coupole a io5 pieds de diamètre, 
18 de profondeur et i65 d^éléyation au-dessus du payé du 
temple. Mahomet II, qui la première fois y entra à cheyal, 
la dédia à son prophète» aussitôt après la prise de Constanti- 
nople. 
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coup d'œil dont jamais l'impressioii ne s'effacera de 
ma mémoire. A ma droite se trouvait la résidence 
d'été du Grand* Seigneur 9 Dohna-Baktche, monu- 
ment qui semble être l'ouvrage des fées ; on croit 
voir un palais aérien , une de ces créations fantas- 
tiques qui ne doivent leur existence qu'à Tima^-* 
nation des poètes orientaux ^ A notre gauche , Scu- 
tari se déployait avec toute sa magnificence : son 
promontoire étroit, à l'extrémité duquel se trouve 
le nouveau kiosque du Grand -Seigneur, formait 
une courbe devant nous ; un peu plus loin , au 
milieu du bras de mer, je voyais la tour de Léan- 
dre, contre laquelle les vagues venaient se briser^ 
derrière elle se dessinaient les iles des Printes , la 
mer de Marmara, la côte de la Bithynie et le mont 
Olympe avec ses neiges étemelles. Au fond du ta- 
bleau, enfin, se montrait la pointe du sérail , à côté 
de laquelle s'élève la pompeuse Constantinople. Des 
milliers de maisons sont répandues sur Içs sept 
collines qu'occupe la ville , et au milieu desquelles 



mée. Le village de Balta-Liman s^étend au pied du fort de» 
janissaires et forme un tableau enchanteur. 

1 Le' palais est bÂti, dit -on, sur le lieu où Jason aborda 
lorsqu^il alla chercher la toison d'or. Le village ^i s'élève à. 
côté est appelé Bechik-Tash, d'un nom de Hadje Bektasb, qui 
institua la milice des Janissaires, et y est enterré. On regarda 
Panse que le Bosphore forme ea cet endroit, comme Panciea 
port des Rhodiefts. 
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8e trouve la célèbre corne d'or, son port, le plus 
beau du monde; parmi les maisons croissent de 
magnifiques bouquets d'arbres ; une quantité de 
mosquées somptueuses, de minarets élancés s'of- 
fraient en mèpie temps à ma vue : le soleil y 
répandait les teintes brûlantes des climats méridio- 
naux. L'air était d'une pureté par&ite ; une brise 
légère agitait mollement les cimes des arbres ; la 
mer calme et limpide reflétait le paysage, qui sem- 
blait ainsi suspendu dans les airs et nageant dans un 
océan d'or et d'azur. Je n'osais respirer; je croyais 
Élire un rêve délicieuit, et je ne voulais point en 
détruire Tillusion. Ce tableau était magique. Nous 
avancions rapidement et bientôt nous nous trou- 
vâmes dans le port. A notre droite s'élevaient Ga- 
latha, Péra et Tophana, quartiers des Francs el 
de l'arsenal. A notre gauche se trouvait Constantin 
nople proprement dite ; nous nous dirigeâmes de 
ce côté, en traversant, une ville d'un autre genre, 
une flotte de plusieurs centaines de bâtimens mar- 
chands, où l'on voyait réunis des hommes de toutes 
les nations du monde. Nous débarquâmes à une 
échelle^ couverte, où les calques s'arrêtent ordinai- 
rement. Mon Cicérone me recommanda encore de 
prendre garde aux chiens et de ne point toucher les 



1 Oq nomme échelles, des planchers ^ui «^avancent dans 
Peau, et où Ton débarque habituellement. 
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passans ; ces instructions , au reste , étaient presque 
inutiles , car un étranger nouvellement arrivé dans 
le Levant a peut-être une crainte exagérée de la 
peste, tandis qu's^u bout de quelques jours il se pro- 
mène avec autant de sécurité à Constantinople que 
dans les rues de Paris. Nous entrâmes dans celle qui 
aboutit au port Les rues sont affreuses ; les maisons 
sont des huttes en bois, d'une construction si chétive 
que l'on ne conçoit pas le courage et le fatalisme des 
gens qui les habitent au risque de les voir renver- 
sées par le vent ou dévorées par les flammes. Le 
pavé de Constantinople est détestable ; les voies 
pubUques y sont étroites : trois ou quatre per- 
sonnes ont quelquefois de la peine à y marcher de 
front, et cependant ces rues sont plus animées que 
celles d'aucune autre capitale. Un Européen qui 
n'a jamais vu une ville asiatique, ne peut se figurer, 
quelque effort d'imagination qu'il fasse, l'étonne- 
ment qu'éprouvent ses compatriotes lorsqu'ils en, 
parcourent une pour la première fois. La variété 
et l'ampleur des costumes est ce qui frappe d'abord» 
C'est d'après les chaussures et les coiffures qu'on 
reconnaît le rang et la nation des gens que l'on ren*-* 
contre. Les croyans se chaussent en jaune; les rayas ^ 
chrétiens sujets de la Porte, en rouge, et les juifs eix 
bleu. J'ai déjà observé, dans ma précédente lettre, 
que la même distinction existe pour les bàtimens : 
les édifices publics et ceux qui appartiennent au 
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Grand -Seigneur sont peints en blanc, ceux des 
émirs en vert, ceux des Turcs eh rouge; enfin, les 
maisons des rayas et autres sujets sont grises. Je ne 
vous entretiendrai pas longuement du turban à côtes 
des efiendi ^ , du cône écarlate des cuisiniers du 
Grand-Seigneur, du singulier bonnet des bostangi, 
du calpak des Arméniens- et du petit turban des 
juifs; il me suffit de vous dire que chaque caste a 
sa coiffure ) ses coupes d'habits, et souvent même 
3es couleurs à part; les Turcs seuls ont le choix 
sur cet article , et je remarquai que les jeunes mu- 
sulmans portent des habits de nuances foncées, 
tandis que le rose, le jaune ou le vert- clair sont 
en général réservés aux vieillards. Les chiens, que 
je rencontrais à chaque pas par centaines , m'inspi- 
raient une horreur insurmontable. Ces animaux 
vivent à Constantinople dans les rues ; ils sont sans 
maîtres, absolument sauvages et se multiplient d'une 
manière incroyable; cependant il ji'y a jamais eU. 
d'exemple que la rage ait régné parmi eux. Leur 
race est hideuse; ils ressemblent, pour la forme et 
la couleur , au renard ou au loup ; ce qu'il y a de 
singulier, c'est qu'ils se sont distribués entre eux les 
quartiers de la ville. Un chien de telle rue ne peut 
s'en éloigner sans que toute la gent canine du voisi- 
nage ne fonde sur lui : j'ai été témoin de plusieurs 

i Mot turc > qui répond à notre expression de Monsieur. 

I. 3 
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ne peuvent donner une idée : les teintes les plixa 
variées ajoutent aux charmes du paysage ; l'air y 
semble plus léger et tous les contours s'y dessinent 
»yec une admirable précision. 

Les constructions turques ressemblent de loin à 
èelles de l'Italie, plusieurs points de vue me rap** 
pelèrent les belles parties des lacs de la Lombardie, 
Notre promenade nous conduisit d'abord au village 
de Thérapia* Je vis alors en détail ces maisons <jui, 
à une certaine distance, produisent un effet si pit^ 
toresque. Ce sont de misérables barraques dé bois, 
assez élevées , percées d'une quantité de fenêtres gar- 
nies de treillages , bâties d'ailleurs sans aucune soli-^ 
dite et adossées les unes contre les autres. Elles 
sont peintes en rouge ou en gris, suivant qu'elles 
appartiennent à des Turcs ou à des rayas, liCS gêna 
du pays, que j'y rencontrai en grand nombre, se 
livraient tous à leurs occupations journalières : je 
m'arrêtais à tout instant po^r les considérer; chaque 
objet m'intéressait par sa nouveauté, Je n'essayerai 
point de vous décrire le tableau mouvant que j'avais 
sous les yeux; j'aurai besoin d'un peu dé tempa 
pour classer tout cel^ dans ma tète; je suis trop 
étonné encore de ce que j'ai vu pour pouvoir eu 
rendre un compte détaillé. Nous passâmes près d'un 
]dosqu^ d une architecture élégante et qu'entourent 
des cyprès et des plçitanes. Le séraskier vient d'en 
feir? honunage ;iu sultan,^ en mémoire de la des- 
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traction des janissaires. Rien n'est plus commun 
ici que les fontaines; on en rencontre à chaque pas: 
elles sont construites avec beaucoup de goût, pres^ 
que toujours en marbre blanc, avec des omemena 
de diverses couleurs et portant en lettres d'or des 
inscriptions tirées du Coran. De petites coupes en 
laiton y sont attachées au moyen de chaînes ; les 
passans s'en servent pour boire. Entouré d'une na- 
ture si riche et si pompeuse , je ne pouvais oublier 
c^endant que j'étais dans un pays peu civilisé; à 
chaque instant -une odeur infecte m'obUgeait à hâter 
le pas, et je voyais au milieu du chemin étroit des 
corps d'animaux déjà en putréfaction, et dont des 
chiens maigres et dégoûtans se disputaient les restes. 
De tous côtés j'apercevais des édifices aban- 
donnés et démoUs en grande partie, habités jadis 
par de riches familles grecques ou arméniennes 
victimes des derniers événemens. Je remarquai sur- 
tout les ruines de la demeure des frères Donsoglou 
et celles de l'habitation du prince grec Kallimachi, 
exilé, puis étranglé par ordre du sultan, pour avoir 
pris part au soxdèvement de ses compatriotes, après 
avoir été drogman de la Porte. Son palais était, 
dit -on, le plus beau de ceux qui s'élèvent sur les 
rives du canal de Constantinople : sa construction 
s coxité des sommes immenses; un vaste jardin l'en- 
tourait ; saisi de tristesse, je parcourus ces lieux,, 
qui portaient encore l'empreinte de l'opulencç de 
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' la rigole par une file d'ânes conduits par des ou*^ 
vriers publics et chargés de bois de construction, 
de façon à prendre toute la largeur de la rue. 
Partout on voit des mendians couverts de turbans 
et de cafetans déchirés; des aveugles et des lé- 
preux, qui implorent la charité des passans. Ce* 
pendant je ne pouvais me lasser d'admirer la beauté 
de la plupart des hommes que je rencontrais ; 
leur démarche est noble et majestueuse; leur sang 
superbe, et leur costume contribue encore à faire 
ressortir tous leurs avantages physiques. Quant 
aux femmes , on ne peut juger que de leurs yeux , 
la seule partie de leur visage qui reste à décou- 
vert; ordinairement Us sont beaux et d'un noir 
de jais : elles sont enveloppées de la tête aux pieds 
dans des vêtemens d'une excessive ampleur; leurs 
fereije et jachmak * les couvrent au point qu'il 
est impossible de juger leur taille et leur tournure. 
Après avoir marché pendant assez long-temps, nous 
entrâmes dans les bazars. Ces marchés sont un des 
objets les plus curieux dans les villes turques. Le 
devant des boutiques s'ouvre comme une porte à 
deux battans renversés horizontalement, de manière 
à former une espèce de comptoir et un auvent qui 
met les marchandises à l'abri ; les rues des bazars 
sont couvertes par des toits que, soutiennent de 

1 Noms <}ue Ton donne au yoile et an* manteau. 



liETTRE T. 57 

longues poutres ; chacune d'elles est affectée à une 
classe particulière d'ouvriers ou de marchands. Les 
Turcs entendent fort bien l'art de disposer les objets 
de leur commerce de manière à attirer les regards ; 
cependant ils tiennent toujours en réserve ce qu'ils 
ont de plus beau et ne le montrent qu'après avoir 
tenté inutilement les chalands en leur offrant des 
marchandises plus ordinaires. Ils ont l'habitude de 
surfaire excessivement , et finissent par conclure des 
marchés pour la moitié ou même le quart du prix 
qu'ils ont demandé d'abord. Cest dans les bazars 
surtout qu'on est frappé de la bigarrure de ces gens 
de toutes les nations et de toutes les couleurs, ha- 
biUés chacun suivant l'usage de son pays. Je dois 
avouer cependant que si ces marchés m'ont inté- 
ressé vivement, comme chose entièrement nouvelle 
pour moi, ils n'ont pas répondu à mon attente; je 
les ai trouvés bien au-dessous des élégantes bou- 
tiques de nos pays. Nous entrâmes dans la rue aux 
étoffes et aux habits, la plus dangereuse de toutes; 
souvent elle a répandu le fléau de la peste à Côns- 
tantinople. On y voit de grandes boutiques rem- 
plies de schals, de cafetans, de manteaux et d au- 
tres objets de ce genre : sans doute il en est parmi 
eux qui ont appartenu aux victimes du mal conta- 
âeux ; mais cela n'empêche pas la foule de mar- 
chander et d'acheter sans éprouver la moindre in- 
quiétude. Ce sentiment ne pouvait réprimer mon 
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perbes jardins , qui occupent la presqu'île la plus 
avancée de Constantinople , si connue sous le nom 
de Pointe du sérail. A travers une forêt de cyprès , 
dont les cimes sont toujours balancées par les vents , 
s'élèvent des kiosques aux grilles dorées, des mina- 
rets en marbre, des bains et des chapelles. Tel est 
l'extérieur du palais de Sa Hautesse. Cest dans cette 
magnifique et triste enceinte qu'ont brillé pendant 
un instant les plus belles fenunes de l'Orient pour 
disparaître au printemps de leur existence, semUa* 
blés aux plantes délicates qui charment dans une 
serre chaude, et meurent sans avoir joui de la bien- 
Ëdsante influence d'un air libre. Je ne puis vous 
donner de grands détails sur le harem ; le peu que 
j'en ai appris par les récits d'une dame qui j est 
entrée avec l'une des ambassadrices de France, se 
réduit à ce qui suit : 

Les concubines du grand - seigneur , nommées 
odalisques ^ , vivent en conmiun dans de grandes 
chambres, sous la direction de surveillantes nom- 
mées cadunSy qui à leur tour sont soumises à une 
inspectrice générale, nommée cadun kiaia. Elles 
sont constamment occupées à des ouvrages d'ai- 
guille, à danser et a chanter. On n'épargne rien 
pour leur parure; leur soin principal est de relever 
leur beauté par tous les moyens possibles, pour se 



I Le saltan ne peut épouser que des esclaves achetées. 
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faire aimer du sultan. Le costume âes odalisques 
consiste en pantalons de soie très-larges et en en- 
teris ou vestes dont les manches sont fort longues ; 
en outre, elles portent un cafetan qui dessine par- 
faitement la taille^ un cachemire est légèrement lié 
au-dessus de leurs hanches 5 leurs cheveux sont flot- 
tans : elles ont la tète couverte de voiles où de pe- 
tits turbans plats en mousseline richement brodée. 
Les plus belles forment, dit-on, la cour de la sul- 
tane validé ou reine-mère, qui jouit d'un grand pou- 
voir dans le sérail. Le sultan y choisit ses favorites. 

Les concubines qui donnent un fils au sultan 
deviennent cadines; dès-lors elles sortent des odas 
ou salles communes, pour s'établir dans leur propre 
maison : elles peuvent entrer chez le sultan quand 
bon leur sembla. Celles, au contraire, qui ne don- 
nent au chef de l'empire que des filles, ne jouissent 
point des mêmes avantages. 

Les princes de la famille royale sont captifs dans 
un endroit séparé du sérail, depuis le moment de 
leur puberté jusqu'à celui où ils montent sur le 
trône. 

La porte qui mène dans la première cour du 
sérail est garnie de niches, dans lesquelles on voit 
ordinairement exposés des sacs d'oreilles et des 
tètes. Dans cette cour se trouvent le taraphané 
(hôtel de la monnaie), le divan du visir et l'ar- 
senal des armes antiques. Le fond en est occupé 
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par la porte d'orta kapoussi ; elle mène à la secondé 
cour, où sont les écuries et les cuisines du sultan, 
ainsi que la salle du divan. La porte de bab-schadet 
(du salut) conduit à la salle du trône et aux jardins 
du sérail, à la bibliothèque, au harem, aux bains, 
au trésor, etc. Vous savez qu'aucun Franc ne peat 
y pénétrer : ces détails ne me sont connus que 
par ouï -dire et par le peu que j'ai vu de l^ pre- 
mière cour. Tout auprès de la porte d'entrée se 
trouve une grande fontaine. Les dômes dorés des 
fontaines de Constantinople attirent au loin les re- 
gards et se terminent par des corniches très -sail- 
lantes : celle-ci est carrée, revêtue de marbre, flan- 
quée aux quatre coins de tourelles rondes et sur- 
montées de dômes recouverts de plomb; ses pa- 
rois sont enrichies de plusieurs jrangs d'arabes- 
ques et d'inscriptions , où l'or se marie aux cou- 
leurs les plus vives. A côté de là je voyais des Turcs 
fumant leurs pipes, des marchands de gâteaux et de 
fruits i des femmes venaient puiser de l'eau : les 
gardiens du sérail sortaient du palais, tandis qu'une 
troupe d'enfans jouait à l'ombre d'un bosquet d'ar- 
bres qui ombrage cet élégant monument Après m*y 
être airèté pour faire un dessin, je me dirigeai vers 
la place de l'At-Meidan (Hippodrome), la plus 
grande de Constantinople. Ce lieu avait été bâti 
par l'empereur Sévère sur le modèle du cirque de 
Rome. D après les auteurs anciens, il était de la plus 
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grande magnificence, décoré d'une foule de colon- 
nades et de statues; on y remarquait , entre autres , 
les fameux chevaux de Venise, qui avaient été transe 
portés de Rome à Constantinople. L'hippodrome 
servit de théâtre au triomphe de Bélisaire, vainqueur 
des Vandales. On y voit encore quelques traces de 
son ancienne splendeur: le centre en est occupé 
par un obélisque de granit , qu'on apporta de Rome. 
Cette immense aiguille repose sur un piédestal en 
marbre blanc, dont elle est isolée au moyen de 
quatre dés en bronze^ les hiéroglyphes qui en cou- 
vrent les faces sont d'un fini très- précieux : mais 
Tobélisque lui-même n'est pas d'une belle propor- 
tion; il devrait être plus haut à peu près d'un sep- 
tième; son extrémité supérieure forme une petite 
pyramide. On assure que jadis ce monument était 
plus élevé, mais qu'on fut obligé d'en retailler la 
pointe après qu'il eut été renversé à deux reprises 
et brisé à la suite d'un tremblement de terre. Cette 
opinion me paraît assez fondée : ye remarquai que 
l'ime de ses faces est très-détériorée , tandis que les 
trois autres sont d'une conservation parfaite, pro- 
bablement parce que c'est de ce coté qu'il est resté 
couché au milieu des décombres pendant plusieurs 
siècles après sa chute. 

Le piédestal, que j'examinai en détail, est peu? 
propre à donner une haute idée de la sculpture 
dans les derniers temps de l'empire romain. Il est. 
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couvert de bas-reliefs d'un assez mauvais style, et 
dont on n'a pas jusqu'ici expliqué le sens d'une 
manière satis&isante. Derrière l'obélisque se trou- 
vent des serpens entrelacés, dont les tètes soute- 
naient jadis le trépied consacré par les Grecs au 
temple d'Apollon de Delphes , après la déËdte de 
Xerxès. Ce singulier monument est de bronze; il 
est d'une authenticité reconnue^ 

Un peu plus loin » enfin, est un obélisque à moitié 
ruiné, qui jadis était recouvert en bronze, et qu'en- 
toure un bosquet de platanes. 

Eln me plaçant auprès du monument principal , 
je découvris à la fois la masse imposante de Sainte- 
Sophie , une partie des murs de Byzance et les por- 
tiques élégans de 1^ mosquée du sultan Achmet , 
qui bordent la place dans toute âa longueur. Du 
côté opposé, des arcades à demi ruinées se ratta- 
chent à une tour carrée. La place elle-même est cou- 
verte de monceaux de pierres et de décombres. La 
mosquée d'Achmet est le plus beau monument que 
les Turcs aient jamais élevé. Elle a six minarets 
fort élancés; sa coupole est hardie et très-vaste : 
une grande cour plantée d'arbres l'entoure, fallai 
voir, à côté de cette place , la ménagerie du sultan, 
espèce de cave infecte, qu'on croit être l'ancienne 
église de Saint -Chrysostôme, et dans laquelle on 
nourrit quelques beaux lions. 
Je suis, etc. 
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Constaniitiople. 

Je passai la majeure partie de ma troisième jour- 
née à visiter les citernes de Constantinople. Quoi- 
qu'il y eut une grande quantité de fontaines dans 
cette ville, il arriva souvent, au temps du bas-em- 
pire , que le peuple eut à souffrir pendant Tété du 
manque d'eau. Plusieurs empereurs firent construire 
de grandes citernes pour remédier à cet inconvé- 
nient. 

Je ne vous parlerai que des principaux de ces 
réservoirs. La citerne de IVf ocina , construite par 
AnastaseDicorus, avait 970 pas de long, et distri- 
buait de Teau à l'une des sept collines de Constan- 
tinople; elle est à quelques pas au nord de la petite 
mosquée d'Exi-Marmara, et a été depuis transformée 
en un jardin , auquel les Turcs donnent le nom de 
Tchikouif - Boston, 

La citerne bâtie sous le règne de l'empereur Léon 
par Asparis , en partie comblée aujourd'hui , est 
soutenue par quatre-vingts belles colonnes. 

Celle de la mosquée d'Imhor Djiami est soute* 
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I 

nue par vingt- quatre colonnes de granit Ten vis 
plusieurs autres qui sont ruinées ou comblées 
en grande partie. Enfin je me trouvai auprès de 
la citerne dite des mille colonnes , peu distante 
de la place de l'hippodrome, et que je comptais 
examiner en détail, comme étant la plus intéres- 
sante de toutes celles qui existent encore. Sa cons- 
truction est attribuée à l'empereur Constantin -, elle 
portait dans les temps anciens le nom de cisterna 
basUica^ et est située à Jéré Batan, près de Sainte- 
Sophie; elle se trouve sous un tertre assez élevé, 
d'où l'on découvre en entier ce majestueux' édifice. 
Un aqueduc y conduisait jadis, dit-on, une grande 
quantité d'eau. Au-dessus du réservoir était le 
somptueux palais de Lausus Patrice, grand-chani- 
bellan de Théodose le jeune, renfeunant une ba- 
siUque, de vastes portiques et une bibliothèque 
célèbre. Ce palais, qui fiit brûlé et reconstruit à 
plusieurs reprises, était orné des plus belles pro- 
ductions de la sculpture et de la peinture. Le lieu 
qu'il occupait offre aujourd'hui un espace vide, 
couvert de décombres. On entre dans la grande ci- 
terne au moyen d'une ouverture pratiquée au haut 
de l'une de ses voûtes; on y descend par un escaUer 
en bois supporté par un massif de maçonnerie. 
Ignorée pendant de longues années, elle a été re- 
trouvée par Pierre Gilles, au coptunencement du 
seizième siècle : il y entra j elle était remplie d'eau 
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et alimentait un grand nombre de puits à Constan- 
tinople, sans que les propriétaires s'en doutassent. 
Ce voyageur raconte qu'il y navigua au milieu d'un 
dédale de piliers : il donne au monument trois cent 
trente-six colonnes de marbre, distantes de douze 
pieds l'ime de l'autre , et qui soutiennent des voûtes 
en briques couvertes d'un mortier très -bien con- 
servé. Ces données sont exactes. Je descendis quel- 
ques marches, et je me trouvai sur un petit palier. 
Un mauvais escalier en bois, presque pourri et pra- 
tiqué le long des anciens murs , ixie mena au fond 
de l'édifice. Une profonde obscurité y régnait, 
cependant j'entendais le bruit d'une quantité de 
rouets.- Peu à peu, mes yeux se familiarisant avec 
les ténèbres, je vis s'agiter imefoiile d'ouvriers turcs; 
ils dévidaient de la soie dans ces longues galeries 
souterraines , qui sont à sec aujourd'hui. Je me 
trouvai alors au milieu de ces colonnes de marbre, 
dont les dernières se perdaient dans l'éloignement. 
Elles soutiennent des arcs construits avec har- 
diesse ; leur hauteur démesurée les fait paraître 
très - rapprochées. Cependant je ne pouvais me 
lasser d'admirer la magnificence de ce monument 
et son extrême solidité. Sans doute il a été con- 
servé pendant tant de siècles grâces aux eauirqum 
contenait, et le plus sûr moyen de le sauver de 
la destruction serait de le rendre à sa destination 
primitive. 



58 LETTRE VII. 

Un grand aqueduc, mal entretenu et construit 
d'assises de pierres et de briques, alimentait la ci- 
teme des mille colonnes : on y arrive par de petites 
rues sales et étcoites; il a été bâti très «solidement, 
mab sans élégance. Les Turcs le nomment aujour- 
d'hui Bosdoghan Kermer. 

Cet aqueduc est, à ce qu'on assure, le même 
qu'Adrien avait fidt construire pour alimenter d'eau 
la ville de Byzance. Il porta plus tard le nom de 
l'empereur Valens, fut rétabli par Constantin Mo* 
nomaque et entièrement rebâti par Soliman le ma- 
gnifique. Je me proposais de joindre à ma lettre 
l'esquisse de ce monument, dans lequel vous eussiez 
trouvé quelques-uns des caractères de l'architecture 
gothique; déjà je m'étais établi au coin d'une rue 
avec mes crayons et mon album. J'avais à peine 
tracé quelques lignes , lorsqu'une pierre lancée sur 
mon ouvrage me fit lever la tète; je vis un groupe 
d'enfans qui se disposaient à une attaque clans toutes 
les règles. Je pliai bien vite bagage, m'estimant 
heureux de n'avoir été troublé que dans l'examen 
d'un des objets les moins intéressans de Constan- 
tinople. 

Nous nous dirigeâmes vers le port, traversant le 
quartier incendié et longeant les murs du sérail. Je 
m arrêtai pour admirer un petit kiosque du grand- 
seigneur , bâti sur l'enceinte même des jardins , à 
leur angle occidental. Vis-à-vis de ce pavillon 
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se trouve la ûaneose Porte qui donne son nom à 
l'empire, et derrière laquelle sont placés les vastes 
batimens qu'occupe le grand-visir. Les Turcs leur 
donnent le nom de visir-sérail Une foule innom- 
brable d'onployés travaillent dans cette enceinte: 
c'est là que se traitent toutes les afl^res intérieures 
et extérieures de l'empire ottoman. Cest auprès de 
cette porte que les grands apprennent leur disgrâce ; 
ils sont obligés d'y passer pour se rendre au palais 
du sultan , et lorsque ce prince veut se défaire de 
l'un d'eux, il se place dans son kiosque; des satel- 
lites attendent le favori disgracié. Lorsqu'il a passé 
le seuil, on lui ordonne de descendre de cheval et 
de tendre le cou au fatal cordon. 

J'arrivai bientôt à l'Échelle, et je pris un calque 
pour me rendre à Galatha , faubourg de Constan- 
tinople , situé auprès de Péra. Non loin du rivage, au 
milieu d'une place ombragée par de grands platanes, 
s'élève une fontaine assez semblable à celle du sérail, 
mais plus belle encore et plus riche de détails. A la 
droite et à la gauche de ce monument sont deux 
belles mosquées, dont l'une vient d'être achevée. 
Ses minarets dorés sont les plus élégans de Cons- 
tantinople; les janissaires avaient fixé le jour de son 
ouverture pour assassiner le sultan actuel, qui, ayant 
eu connaissance de ce complot, sut en prévenir 
l'exécution. Derrière la fontaine s'élève, sur une 
hauteur , le quartier de Péra. Les magasins de Far- 
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tUleiie, nommés tophanna^ sont à c6té de la mos- 
quée nouvelle. Un mouvement extraordinaire règne 
sans cesse sur cette place. Les bostangîs (jardiniers 
des environs) viennent y vendre leurs fruits et 
leurs légumes. Les mariniers et les kaiktgi (con- 
ducteurs de caiques) s'y rassemblent. Les porte-faix 
y guettent les occasions d'exercer leur état, et les 
chiens du quartier, les plus méchans de la ville, 
fatiguent les passans de leurs hurlemens continuels. 
Je suis y etc. 
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Gonsuntinople. 

remployai ma quatrième journée à voir plus en 
détail les Êiubourgs francs de Péra et de Galatha. 
Le premier des deux est celui où résident les en- 
voyés des puissances chrétiennes. Une grande rue, 
dans laquelle se trouvent une quantité de boutiques 
européennes , le traverse. On n'y voit d'autres édi« 
fices remarquables que les palais de. France et d'An- 
gleterre. 

La résidence d'hiver de notre ambassadeur est 
une grande maison bien bâtie, entourée de jardins 
en terrasses, d'où l'on jouit d'une très -belle vue 
sur Constantinople : elle forme en quelque sorte un 
quartier séparé, dans lequel logent les personnes 
attachées à la mission , et dont on ferme les portes 
tous les soirs. 

Le faubourg de Galatha, voisin de celui de Péra, 
est plus digne de fixer l'attention; une foule de 
souvenirs s'y rattachent. Il occupe l'emplacement 
où se trouvaient dans les temps du bas-empire la ré- 
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gton et le port des figuiers. Ces arbres , qui y crois- 
sent en très-grande quantité , lui avaient fait donner 
le nom de Syka. Les auteurs anciens nous appren- 
nent que Justinien avait bâti un pont qui joignait 
Syka à Constantinople. Ce pont se trouvait donc à 
peu près à l'entrée du port actueL On nous parle 
également d'un forum et d'un théâtre qu'Honorius 
y fit élever; des temples d'Amphiaraùs et de Diane 
Lucifère, dont il ne reste aucun vestige. Une grande 
citerne, dépouilléô de ses colonnes, et qui est con- 
vertie en jardin , est le seul monument antique dont 
on aperçoive encore quelques traces. Galatha est 
depuis plusieurs siècles le lieu où résident tous les 
négocians et marchands francs et arméniens fixés à 
Conslandnople. Déjà dans le temps du bas-empire, 
un grand nombre d'étrangers s'étaient établis dans 
la capitale. Michel Paléologue leur assigna ce quar- 
tier; ils s'enfuirent lors de la destruction de l'em- 
pire d'Orient ; mais Mahomet II ayant déclaré qu'on 
rendrait leurs biens à ceux qui reviendraient avant 
l'expiration d'un délai de trois mois, beaucoup 
d'entre eux y retournèrent ; depuis lors Galatha est 
resté le quartier le plus commerçant de Constan- 
tinople. Des boutiques, dans lesquelles on vend 
des marchandises européennes, y sont établies. 
Je me rendis d'abord au champ des morts, que je 
traversai dans toute sa longueur avant d'arriver à 
la tour de Galatha , Êmieuse par la vue dont on y 
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jouit Les cimetières turcs sont ordinairement placé» 
le long des routes ou sur le sonunetdes montagnes, 
et présentent l'aspect d'un jardin plante de platanes, 
de tilleuls et surtout de cyprès. Celui de Galatha 
est un des moins considérables ; les principaux sont 
ceux d^Eioup, des Ecmx douces et de Scutari : 
il en est plusieurs aussi le long du Bosphore. 
Une fois consacrés à cet usage, ces vastes terrains 
ne peuvent plus être rendus à la culture ou à la 
badsse ; la loi musulmanne défend de jamais dé- 
placer les cendres d'un vrai croyant Les fragmeiK 
antiques que l'on y découvre souvent sont aussitôt 
employés pour les tombeaux parles sculpteurs turcs. 
Ces lieux ne présentent point l'image repoussante 
de la plupart de nos cimetières, et sont les prome- 
nades favorites des sectateurs du prophète. 

Les tombeaux sont couverts de terre et un peu 
élevés au-dessus du sol pour empêcher qu'on ne les 
foule aux pieds. Les monumens eux-mêmes varient 
suivant le rang de celui dont ils renferment les 
restes. Les uns ne se composent que d'une pierre 
plate, sur laquelle on grave le nom du défunt; d'au- 
tres présentent deux, socles de pierres ovales plantés 
perpendiculairement aux deux extrémités. Les tom- 
beaux des gens d'un rang plus relevé portent au 
socle placé du côté de la tête un turban en mar- 
bre, dont la forme distingue Fétat du mort. Les 
socles des tombeaux de femmes sont d'égale hau- 
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teur, et se terminent en pointe. Parmi -ces monu- 
mens il en est de sculptés avec beaucoup d'art, en 
creux ou en relief, et représentant des fleurs ou des 
arabesques; souvent aussi ils sont peints ou dorés. 
Les Turcs possèdent Fart de peindre la pierre en 
couleurs très -vives et durables. 

Il n'existe aucune espèce de symétrie dans les 
champs des lïiorts; mais ce défaut d'ordre appa- 
rent leur prête un grand charme. Les arbres y 
sont très -rapprochés; et les tombeaux, qui sem- 
blent jetés au hasard au milieu d'une verdure 
sombre et toufiue, inspirent des pensées à la fois 
douces et tristes; à leur vue, l'image d'un repos 
paisible se présente à l'imagination, et l'idée des ter-^ 
reurs dont la mort est accompagnée fait place ici à 
des pensées plus douces; les Turcs, qui la consi- 
dèrent comme le commencement d'une vie calme, 
ont voulu en éloigner tout ce qui pourrait inspirer 
le dégoût et la crainte. Les* épitaphes mentionnent 
d'ordinaire le nom du mort, sa condition et le jour 
de son décès. Quelquefois aussi on y ajoute des 
stances qui expriment, en style oriental, les misères 
de la vie humaine et le bonheur ineffable dont on 
jouit dans un meilleur monde. D'après la croyance 
musulmanne, Mahomet descendra à la Mecque au 
jour du dernier jugement et y appellera ses secta- 
teurs. Aussi tous les corps sont placés dans leurs 
fosses le visage tourné du côté de la ville sainte ; 
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les Turcs sont persuadés qu'immédiatement après 
Tenterrement, Moukir et Nékir, deux anges noirs, 
viennent auprès du corps, armés l'un d'un crochet 
et l'autre d'un marteau. Us j remettent alors Famé 
et lui font rendre un coitipte exact de ses actions. 
Lorsque les deux anges sont satisfaits des réponses. 
Us font place à des anges blancs, qui veillent sans 
cesse auprès du tombeau. Lorsqu'au contraire le 
mjOrt est reconnu mauvais Musulman, Nékir lui 
assène un coup de marteau sur la tète de manière 
a l'enfoncer à plusieurs toises sous terre. Tandis 
que nous parcourions le champ des morts, nous 
vîmes arriver un convoi Un cercueil en bois blanc, 
recouvert d'étoflFes, et sur lequel se trouvait un tur- 
ban de lin, était porté par six Musulmans, et, sui- 
vant l'usage turc, tous les disciples de Mahomet 
qui avaient rencontré le convoi accompagnaient 
le défunt à sa dernière demeure, en murmurant à 
demi-voix des*^rières ; on déposa en silence le cer- 
cueil dans la fosse, et lorsqu'il fut recouvert de 
terre , une pierre informe en indiqua la place. Les 
assistans se séparèrent aussitôt : cinq ou six per- 
sonnes, les seules qui restassent réunies, se diri- 
gèrent en silence vers le port Nous passâmes encore 
à côté de divers groupes , assis auprès des marbres 
fiinéraires, la pipe à la bouche et faisant la conver- 
sation, tandis que près d'eux quelques hommes 
étaient à genoux et en prières^ enfin, nous nou3 
I. 5 • 
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«{.^WKènK «n fitA de la bmcuse tour de Galatha, 
lùu*!' par An»ta$e, et à laquelle on doone aujour- 
(fhià k «ou de Bouiouk'KouU. Elle sert actuelle- 
M«at de ptwnt d'observation en cas d'incendie. J'y 
■Mwfcù, chassant à ma droite et à ma gauche une 
Bttthilude de pigeons qui y ont établi leur domicile. 
J'essayenis vainement de tous peindre tout ce que 
l'éprouvai en découvrant la vue dont on jouit sur 
cette tour. Un Français disait ai y montant pour 
la première fois : . Qu'on additionne ensemble les 
t, beautés de l'univers entier, et l'on n'aura rien de 
„ comparable à ceà. " Cette expression n'est point 
trop eiagérée : il semblerait que le Créateur a voulu 
montrer i(à jusqu'où peut aller sa puissance. Je me 
voyais au milieu de Galatha et de Fera, qu'entre- 
coupent les longues avenues du champ des morts. 
A ma gauche j'apercevais le Bosphore jusqu'à la 
tour des Janissaires, avec ses montagnes, ses forêts, 
ses rians villages et ses magnifiques vallées; devant 
moi se déployaient Scutari et ses hauteurs, la mer 
de Marmara, les îles des Princes , la côte d'Asie, qui 
dessinait des lignes d'un azur foncé et que domi- 
naient les cimes sourcilleuses et couvertes de neiges 
du mont Olympe; à ma droite je voyais l'embou- 
chure du Bosphore dans la mer de Marmara ; le 
port de Constantinople , où voguaient des mUliers 
de bàùmens et dont les eaux baignaient les pieds 
) séculaires : derrière moi, enfin, se trouvait 
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une portion de Constantînopie , ses innombrables 
maisons, ses mosquées somptueuses et la vallée 
des Ecnix douces ^ d'où sort une rivière qui se 
jette dans le fond de la corne d'or. Je m'établis au 
point où je pouvais le mieux jouir de ce magique 
panorama, et je me perdis dans la contemplation* 
J'oubliai ce qui m'entourait, le lieu où j'étais. Le 
vieux Turc qui habite cette tour, me parla pen- 
dant long- temps pour me présenter la pipe et le 
café, avant de pouvoir me tirer de mon extase. Nous 
passâmes des momens délicieux sur ce belvédère; 
enfin, il fallut redescendre pour continuer notre 
course : en peu de momens je me trouvai auprès 
du port, que je me proposais de voir en détail* 
Je m'étais contenté juscju'alors de le traverser pour 
aller à Constantinople ou en revenir, et ce n'est 
qu'incidemment que j'en ai fait mention. Je profite 
de la circonstance pour en parler im peu plus au 
long. Il existe plusieurs versions sur- le nom de 
Corne iTor, qui a été donné au port de Cons* 
tantinople. D'après Strabon, ce nom venait de la 
forme même du golfe, dont les sinuosités et les 
anses dessinent à peu près une corne de cerf; d'au-^ 
très traditions disent que l'abondance qui régnait 
dans le port de Byzancé et les grandes richesses 
qui y affluaient, l'avaient fait comparer à la corne 
d'Amalthée. Le fait est que ce golfe, s'étendant entre 
une double rangée de collines, se resserrant vers le 
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fond et y dessinant une courbe > a la figure d'une 
corne d'abondance t son entrée , tournée du côté 
de la mer de Marmara, est en quelque sorte for- 
mée par trois promontoires, savoir, la pointe du 
sérail, celle de Scutari, et enfin celle d^Égri-Ka-- 
poussi ou de Sali-Bazari^ du côté des quartiers 
francs. Les anciens donnaient à ces promontoires 
les noms d'Àcropolis, de Damalis et de Métopos, 
et au port lui-même celui de golfe Chrysocéras» 
Strabonlui assigne une longueur de soixante stades , 
et les fleuves Cydaris et Barbyssès, qui y versent 
leurs eaux, sont connus aujourd'hui sous le nom 
di Eaux douces d'Europe ou de Kiai-Hana et de 
Machlena. Le fond du port était appelé dans les 
temps antiques mer pourrie (Sapra Thalassà)^ à 
cause de la grande quantité de fange que les rivières 
y apportaient Les poissons de Constantinople étaient 
aussi abondans autrefois que de nos jours, et les 
auteurs nous parlent des grands avantages que les 
Byzantins tiraient de la pêche des palamydes. 

La mytholbgie s'était emparée autrefois du golfe 
Chrysocéras. Kéroessa, dit -elle, fille dlo et de 
Jupiter, naquit dans la riante vallée des Eaux 
douces y où la vengeance de Junon avait obligé sa 
mère de chercher un refuge. Kéroessa fut allaitée 
par Sémistra, qui donna son nom au point où 
les deux rivières se réunissent avant de se jeter 
dans la mer. Ce fut également à cet endroit que 
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BjzâSj fils de Kéroessd, voulut fonder la ville de 
Byzance : il ordonna un grand sacrifice pour se 
rendre les dieux favorables; mais, ajoute la tradi* 
tion, un corbeau vint enlever la victime à demi 
consumée, et la transporta sur le promontoire 
du Bosphore. Byzas comprit cet avis des dieux, et 
bâtit à l'embouchure du canal la cité à laquelle il 
donna son nom. Nous passâmes d'abord devant la 
flotte marchande, en laissant l'arsenal à notre droite. 
Il occupe uûe partie étendue du rivage , et sie com- 
pose d'une quantité de bâtimens qui renferment des 
approvisionnemens de guerre. Les Turcs le nom- 
ment Tersana : c'est là qu'habite le capitan-pacha , 
grand-amiral de la Porte ; c'est là encore que sont 
stationnés les bâtimens de guerre : il y en a de 
toutes les dimensions. J'en remarquai plusieurs 
qui portent les traces des derniers combats contre 
les Grecs. Tout à côté de l'arsenal se trouve le 
vaste chantier, bâti par Sélim I.*', le fondateur de 
la marine turque, I^es ouvriers et les esclaves qui 
) sont employés habitent tous dans son enceinte. 
Le baron de Tott y a fait de grandes réformes j 
eUes ont été continuées avec succès par des ingé* 
nieurs firançais sous le fameux Hassan -pacha. Un 
peu au-delà, mais sur le même rivage, se trouve 
une grande fonderie d'ancres, établie d'après les 
procédés européens; puis vient la caserne des Com^ 
hradgi (bombardiers) , où je vis les énormes xaoxr 
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tiers et canons de Constantinople, à cèté desquels 
s'élèvent des piles de boulets en marbre blanc d'une 
dim^sion colossale, débris des monumens de 
Byzance. Les Combaradgi forment un corps puis- 
sant; on les reconnaît à leurs calpacs noirs en 
forme de cônes tronqués. Nous abordâmes à gau- 
che auprès d'Éioup, quartier de Constantinople 
où est planté un vaste cimetière , des hauteurs du- 
qud on découvre une fort belle vue. Elle est à peu 
près semblable à c^e dont on jouit de la tour de 
Galatha ; c'est la répétition des mêmes objets grou- 
pés d'une manière un peu différente, et dont le 
premier plan est occupé par de grandes masses de 
cyprès. Éïoup portait , dans les temps anciens , le 
nom de Hebdomon ; c'est là que les empereurs re- 
cevaient les marques de la dignité souveraine, avant 
de fidre leur entrée à Constantinople. On assure 
que cet usage s'est conservé, et que les sultans 
vont encore aujourd'hui recevoir les insi^es de 
leur puissance dans la mosquée d'Éîoup ^ Quoi 
qu'il en soit, ce lieu est folt déchu de son an^" 
QÎenne splendeur. Yalens, après y avoir été cou- 

1 La mosquée d^ionp est assez belle, sans être cependant 
une des plus considérables de Constantinople. £Ue fnt bâtie 
par Mahomet II à Fendroit même où, sar la feinte révélation 
de Chciky on troaya le tombeau d^Eioup Eruari. Diaprés les 
Knsolmans, il ayait prédit à Constantin, dernier empereur des 
Grecs, la chute de son empire et le triomphe de 
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ronné par son frère Valentinien , l'avait décoré de 
superbes statues, tandis qu'aujourd'hui ce quartier 
est un des p]us laids de Constantinople. Les hau- 
teurs qui dominent Éïoup sont occupées par des 
casernes nouvelles et bien bâties : on poursuit ici avec 
un zèle extrême tout ce qui tient à l'organisation 
militaire. Je passai devant le quartier des Dehli 
(cavalerie légère) et je remontai dans mon caîque. 
Peu à peu l'eau commença à changer de couleur , 
et j'entrai dans la beUe vallée des Eaux dômes 
d'Europe* Une jolie rivière en occupe le centre; à 
ses cotés s'étendent de vastes prairies qu'ombragent 
de vieux arbres et où paissent de grands troupeaux 
de chevaux. De temps en temps on voit des habi- 
tations turques , d'une forme élégante , s'élever au 
miUeu de touffes de verdure; de jolis calques sont 
amarrés au rivage, et des femmes qui sortait de leurs 
harems, accompagnées de leurs esclaves, sont as- 
sises sur des tapis au bord de la rivière : plus loin 
on aperçoit des musiciens, des enfans qui se Uvrent 
aux jeux de leur âge et des marchands de rafraî- 
chissemens. Cet ensemble forme un tableau aussi 
varié qu'agréable. Bientôt je me trouvai en face du 
paviIl(Hi du Grand-Seigneur, bâti au milieu d'une 
magnifîq\ie prairie et qu'entoure un canal limpide. 
Le kiosque est construit avec légèreté et élégance; 
il forme un carré long, dont hs quatre coins sont 
occppés par des pavillons dans le goût orientai 
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Les toits forment de larges saillies ]; leurs fenêtres 
ont une forme presque gothique : elles sont ornées 
de grilles et de charmantes arabesques. Ces pavil- 
lons sont réunis par de longues galeries couvertes , 
que soutiennent de petites colonnes fort minces 9 
les intervalles des colonnes sont remplis par des 
treillis dorés, afin que les femmes du sultan puisr- 
sent s'y promener sans avoir rien à redouter de la 
curiosité des passans. Je mis pied à terre et je con* 
tînuai à côtoyer les bords de l'eau. Cependant l'heure 
du dîner approchait et nous avions deux lieues à 
&ire pour retourner au palais de France. Nous 
traversâmes, sous le soleil le plus ardent, six ou 
sept collines nues, où l'on ne rencontre pas un 
seul arbre. En contemplant la triste aridité de ces 
terrains si fertiles, je ne pus m'empécher de songer 
à ce qu'ils deviendraient, si les arts, fruits de la 
civilisation, savaient profiter des dons que prodigue 
ici la nature. J'arrivai» après une heure de marche, 
à VOc'Méidan (lieu où l'on lance les flèches). On 
y élève de petits socles en mémoire des dards lancés 
à un éloignement remarquable. Je fus saisi d'éton- 
nement en voyant de ces mpnumens placés à une 
distance qui semble tenir du prodige. Je pissai égar 
lement auprès du village de San-Dimitri, où se sonf 
reiirées^ beaucoup de familles grecques ; parmi çllçs 
il en est qui ont appartenu à la classe que l'op apr 
pelait Grecs du Fanar, du nqm du quaiti^r qu'i^ 
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habitaient. Ils surpassaient de beaucoup leurs couir 
patriotes en civilisation et en connaissances, et par- 
laieBt «n langage pur qui se rapprochait du grec 
antique. Beaucoup d'entre les familles du Fanar ont 
été dispersées par les derniers événemens, et celles 
qui habitent aujourd'hui San-Dinûtri se livrent, 
(]Kt-on, au plus honteux libertinage. Nous montâmes 
alors sur la hauteur où l'on a bâti la caserne des 
Topschi-Ni^fer (fantassins d'artillerie), d'après un 
dessin des Tuileries, qui fut apporté de France par 
Ibrahim Effendi, ambassadeur d'Achmet III. Les 
Turcs ont murmuré jadis de ce qu'on ait cherché à 
copier la demeure d'un infidèle j mais ils s'en conso- 
lent aujourd'hui en soutenant que leur mesquine imi- 
tation est très-supérieure à l'original. Derrière cette 
caserne s'étend un vaste champ des morts. Il est 
placé sur un plateau fort élevé et couvert de chênes, 
de platanes et de tilleuls. Les branches de ces arbres 
ne prennent qu'à une hauteur considérable et ne 
gênent point la vue. Elles encadrent un tableau 
charmant lyun côté on aperçoit Scutari, le Bos- 
phore et les îles des Princes 3 de l'autre Constanti- 
nople avec la mer de Marmara. Les Arméniens sont 
tous enterrés dans ce cimetière. Leurs tombeaux 
sont d'une forme particulière; ils figurent de petits 
autels peu élevés et couverts d'inscriptions. Une 
singularité me firappa. Parmi ces Arméniens il en 
^t beaucoup qui ont péri de mort violente ; leurs 
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fionilles ne manquent pas de les faire représenter 
sur leurs tombeaux pendus ou décapités : ce qui 
ailleurs serait envisagé comme un déshonneur, 
semble être considéré ici comme une espèce de 
titre glorieux, comme une preuve que le défunt a 
joué un rôle dans les ajBfaires publiques. 

Le cimetière renferme une grande quantité de 
pmts et on y voit aussi une foule d'abreuvoirs de 
toutes les dimensions, où l'on a soin de renouveler 
souvent l'eau, pour les chieus, les oiseaux, etc. 
Je suis, etc. 
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Thérapia. 

J'appris ce matin que le sultan ferait sa prière à 
une petite mosquée i, non loin de Dalmabatsche j 
son palais d'été. Je pris aussitôt un caïque pour 
m'y rendre; je me trouvai vis-à-vis de la résidence 
du Grand - Seigneur à midi , au moment où une 
salve d'artillerie annonçait le départ de sa Hautesse. 
Je le vis de fort près au moment où il monta dans 
son caïque. Il était revêtu d'un cafetan violet fort 
simple et n'avait d'autre ornement distinctif qu'une 
beUe aigrette de diaman^. 

Mahmoud a une assez belle figure; il est pale; 
sa barbe est touffue et d'un noir de jais ; ses yeux 
sont de la même couleur ^ mais ont une expression 
froide et repoussante; cependant l'ensemble de sa 

1 Le sultan ne pent se dispenser de faire sa prière du Ten- 
dredi k la mosquée ; sUl y manquait , il en pourrait résulter 
une sédition. Quelque temps qu^il fasse, il est obligé de t^y 
rendre à -visage découyert, de manière à pouvoir être vu du 
peuple. Il n^est pas de pouvoir, quelque despotique qu'il soit, 
qui n'ait ses bornes. 
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physionomie ne manque pas de majesté. Il est de 
taille moyenne et un peu chargé d'embonpoint Le 
calque du sultan, d'une longueur considérable > est 
peint en blanc, avec des omemens bfeu et or, et 
de la plus grande magnificence : il se termine en 
pointe dorée ; le derrière forme une espèce de corne 
recourbée intérieurement et également dorée : de ce 
côté se trouve un dais écarlate, richement brodé et 
aux quatre coins duquel s'élèvent des lanternes de 
vermeil ornées de pierreries. Le dessous de ce dais 
est couvert de tapis et de carreaux de velours, sur 
lesquels se place le chef des croyans. Quelques 
graiids dignitaires entrèrent également dans le cal- 
que , entre autres le chef des eunuques noirs , le Kiss^r 
lar-Aga , aux ordres duquel le harem est soumis et 
qui joue l'un des premiers rôles dans l'empire otto* 
man. On ne peut rien se figurer de plus, épouvan^ 
tablement hideux que cet homme : c'est lui et sa 
troupe qui sont attachés au service de$ sultanes; 
les eunuques blancs n'en approchent jamais, et n'ont 
que la garde extérieure. du mystérieux harem. 

Vingt-huit rameurs, revêtus d'habits blancs et la 
tête couverte de longs bonnets rouges, faisaient avan«« 
cer cette superbe barque avec une inconcevable rapi- 
dité. Trois autres caïques , d'une magnificence presque 
égale , suivaient celui du sultan et portaient des ser- 
viteurs revêtus d'habits de satin cramoisi, garnis de 
fourrures , et les gardes du corps , habillés en satia 
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vert, portant des casques dorés qui se terminaient 
par d'énormes aigrettes vertes et blanches , disposées 
en forme d'éventail; on y voyait encore d'autres 
officiers, remplissant des fonctions semblables à 
celles de nos chambellans et de nos pages, et dont 
les habits blancs, verts ou rouges, étaient d'une 
grande beauté. Des haies de soldats de la nouvelle 
organisation , dont les uniformes sont semblables à 
ceux des Djebhehanedjes, à la couleur près, qui est 
rouge, garnissaient le rivage, où le peuple s'était 
rassemblé en foule. Je suivis le cortège : aussitôt que 
Mahmoud fut débarqué, il monta à la mosquée; 
elle était trop petite pour contenir la foule qui s'y 
portait. Beaucoup de croyans étalèrent leurs tapis 
dans les rues et s'y agenouillèrent pour faire leurs 
prières, après avoir terminé à une fontaine voisine 
les ablutions prescrites par la loi. 

Un iman, à voix mélancolique, chantait de temps 
en temps au haut du minaret, et la foule se levait, 
se prosternait et touchait du front la terre, en ob- 
servant une sorte de mesure. Ces prières se font 
avec le plus profond recueillement. Rien ne distrait 
le Musulman qui invoque le Très - Haut ; il semble 
abîmé dans la contemplation , et dans ce^ momens 
on peut le considérer comme un modèle de dévo- 
tion : toutes ses attitudes sont nobles ; sa manière 
de rendre ses actions de grâces à la divinité, d'im- 
plorer ses faveurs ou le pardon de ses fautes, est 
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imposante et pleine de dignité. J'étais placé de ma-r 
nière à pouvoir examiner l'intérieur de la mosquée , 
dont la porte était restée ouverte. La plus grande 
simplicité règne dans les temples musulmans. Quel^ 
ques nattes en font tout l'ornement, et sur leurs 
murs on voit des planches où sont inscrits des. 
passages du Coran. Au bout d'une demi -heure le 
sultan se rembarqua, et chacun chercha à regagner 
son caîque. Je retrouvai 1^ mien avec beaucoup de 
peine, et après avoir été long-temps serré et pressé 
par la foule; je me hâtai d'arriver à Péra, pour as- 
sister à une séance des derviches-merlévis ou tour* 
neurs. Us se réunissent tous les vendredis dans une 
salle près de laquelle est un petit cimetière qui 
en dépend. On voit dans ce cimeti^e le tombeau 
du comte de Bonneval, qui, après avoir quitté là 
France, sa patrie, ensuite l'Autriche, au service 
de laquelle il était entré, passa chez les Turcs à la 
suite d'un démêlé qu'il eut avec le Êimeux prince 
Eugène de Savoie, et y changea de reli^on. Il devint 
pacha à trois queues , sous le nom d'Achmet-pacha ; 
mais quoiqu'il eût rendu à la Porte des services 
assez importans , il n'obtint jamais de considération 
à Constantinople. 

A une heure et demie, je fus introduit avec les 
autres curieux dans la salle des derviches. Je vis 
une pièce octogone entourée d'une large galerie , 
séparée du centre de la pièce par une balustrade : 
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de petites colonnes en bois soutiennent une tribune 
qui en fait le tour ; le plafond est bariolé d'inscrip* 
tiens et de peintures : de tous cotés sont des guir- 
landes de petites lampes de diverses couleurs. Une 
foule de peuple se précipita dans le lien des séances 
en même temps que moi Nous nous accroupîmes 
tous sur des nattes fort propres qui couvrent le plan* 
cher de la galerie. Bientôt les derviches arrivèrent; 
les uns entraient dans le centre de la salle, les au* 
très montaient à la galerie : ils étaient pieds nus, 
portaient sur la tête des bonnets de castor gris, en 
forme de cônes arrondis par le haut; de longues 
couvertures, de diverses couleurs, leurs tombaient 
jusque sur les pieds. Le président de l'assemblée se 
distingue par un bourrelet vert qui entoure son 
bonnet ; il occupe la place vis*à-visf l'entrée, et s'ac- 
croupit sur une pelisse teinte en écarlate. Chaque 
arrivant fait une profonde inclination et va se pla- 
cer contre une des coloiines de la salle. Lorsque 
les derviches sont au complet,' leur chef récite, 
d'une voix monotone, de longues prières, pendant 
lesquelles les assistans restent immobiles comme 
autant de statues. Après la prière, une voix nasil^ 
larde, perçante et chevrotante chante dans la ga- 
lerie une espèce d'hymne, en appuyant avec force 
sur les dernières notes du chant et en les soutenant 
pendant fort long-temps. A certams endroits de la 
litanie , les derviches frappent la terre de leur front. 
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Bientôt ce chant plaintif et monotone Ëdt place à 
une musique instrumentale d'une espèce toute par- 
ticulière. Elle n'est point désagréable ; il y règne de 
la douceur et de Tharmonie : elle semble provenir 
d'instrumens à vent cassés et presque dépourvus de 
«on. Un petit tambour en marque la mesure ; dès 
que ce concert commence, les derviches se lèvent 
tous et tournent autour de la salle à pas lents avec 
gravité, Ëdsant deux salutations à la place où s'était 
assis leur chef et une seule à la porte. Cette marche 
dura pendant un grand quart d'heure : alors les 
derviches de la galerie unirent leurs voix au son 
des instrumens ; la musique devint rapide et forte, 
et forma un cresc^ido continueL En même temps 
les derviches de la salle, le chef et deux autres 
exceptés, laissèrent tomber leurs manteaux et pa- 
rurent dans un costume entièrement Uanc, qui con- 
sistait en une robe excessivement large, à grands 
plis, liée au-dessus des hanches, et en un spencer 
à longues manches. Ils étendirent les bras et com- 
mencèrent à tourner sur eux-mêmes, d'abord len- 
tement et peu à peu avec une incroyable rapidité; 
leurs robes se déployaient et formaient une espèce 
de roue autour d'eux; quoiqu'ils fussent fort nom- 
breux dans un espace resserré, ils ne se rencon- 
trèrent jamais pendant cet exercice, qu'ils firent avec 
une grâce toute particulière. Le corps reste pour 
ainsi dire immobile malgré ce double mouvement 
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de progression et de rotation ; on dirait une ma- 
chine soumise à une impulsion étrangère : ils tien- 
nent la tète haute et même un peu rejetée en arrière. 
Le chef des derviches ne quitte point sa place et 
un autre d'entré eux, qui a conservé son manteau ^ 
fait le tour de la salle à pas lents : de temps en 
temps la musique fait un point d'orgue, alors les 
tourneurs s'arrêtent et font une grande génuflexion 
en croisant les mains sur la poitrine, puis ils se 
remettent en mouvement 

Cette scène singulière dura pendant près de deux 
heures, et se termina par des prières rédltées à demi- 
voix. L'air de recueillement des derviches, leurs 
longues barbes et même la grâce de leurs mouve-. 
mens ôtaient à cette réunion laspect burlesque 
qu'elle présentait au premier abord. 

Il règne diverses opinions sur ces derviches : sui- 
vaut l'une, leur but est de se mettre dans un état 
d'extase qui les rapproche de la divinité et d'imiter 
le mouvement de rotation des astres; d'après l'autre, 
ils sont simplement des charlatans qui ne cherchent 
qu'à en imposer à la multitude. 

Te n'observai cependant parmi les assistans au- 
cune démonstration de respect ; ils semblaient n'être 
là que comme à un spectacle curieux et divertissant 

Les derviches hurleurs , qui tenaient autrefois 
leurs assemblées à Constantinople et qu'on pourrait 
comparer aux jongleurs indiens, ont été supprimés. 
I. 6 
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En sortant de ce lieu^ je regagnai Tophana pour 
proidre un caïque et faire une course à Thérapîa. 
Malheureusement la pluie me surprit devant le 
palais de Dalmabatsche, et comme il est défendu 
d'ouvrir un parapluie auprès des lieux qu'habite le 
Grand -Seigneur, je fiis trempé jusqu'aux os en 
quelques minutes. Un quart d'heure après , l'averse 
et l'orage redoublèrent La violence du vent m'em- 
pêcha d'aborder ; c'était une véritable tourmente : 
il me Ëdlut cinq heures pour retourner au palais 
de France. 

Je suis, etc. 
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Gonstantinople. 

Je suis revenu ce matin à Gonstantinople. La 
terrible averee d'hier m'avait laissé un certain en- 
gourdissement^ dont je me suis débarrassé en allant 
au bain turc. Vous n'ignorez pas que les peuples 
de l'antiquité regardaient les bains conu&e l'une des 
pnncipales jouissances de la vie; un étranger qui 
demandait l'hospitalité était immédiatement mené 
aux thermes. 

Ceux des Grecs et surtout des Romains étaient 
construits avec la plus grande magnificence. Les 
Turcs, lôrs de la conquête de Gonstantinople, ont 
non -seulement entretenu les établissemens de ce 
genre, mais ils en ont encore fait bâtir une grande 
quantité de nouveaux : on en compte , dit-on , près 
de cent cinquante dans la capitale de l'empire ot- 
toman. 

Celui dans lequel j'entrai est établi à Péra. Je me 
trouvai d'abord dans une grande pièce carrée, au 
milieu de laquelle s'élève une fontaine et qu'entoure 
une haute estrade, où sont disposés des coussins et 
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des tapis. J'y quittai tous mes vétemens ; on me lia 
autour des reins une pièce de toile blanche à raies 
rouges 9 et fon remplaça mes souliers par des es- 
pèces de sandales en bois, fixées aux pieds par 
une courroie, et qui n^'élevaient à deux pouces du 
plancher, au moyen de petits chevalets en bois qui 
y sont adaptés. 

J'entrai alors dans la seconde salle où régnait 
une vapeur assez épaisse et une grande chaleur; elle 
était voûtée et éclairée au moyen de petites vitres 
rondes, placées au haut de la^ coupole. Un moment 
après, je passai dans la troisième salle, beaucoup 
plus échauffée que la précédente, mais construite 
de la même manière. Elle était pavée et revêtue en 
marbre, et aux quatre coins étaient placés de petits 
robinets d -où coulaient des fontaines artificielles d'eau 
presque bouillante. Le centre de cette pièce formait 
une plate-forme, sur laquelle je me couchai tout de 
mon long; quelques baigneurs entrèrent alors, me 
frottèrent le corps avec du drap, me savonnèrent 
et me firent craquer les membres. Ils me condui- 
sirent après cette opération dans un des cabinets 
des coins ; l'on m'y fit asseoir sur un socle en 
marbre pour me masser encore avec de l'étoupe 
très-fine, puis on m» jeta, à plusieurs reprises, de 
l'eau chaude sur le corps. D'autres baigneurs arri- 
vèrent, m'enveloppèrent de linges et me ramenèrent 
dans la seconde salle; je m'y étendis sur un ma- 
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tdâs, tandis que Tontine faisait de nouvelles fric- 
tions à sec et que Ton jne parfumait. Je restai sur 
ce lit pendant une heure environ avant de m'expo- 
ser à l'air extérieur ; on m'y apporta la pipe et le 
café. Il y avait grande société au bain tandis que 
je m'y trouvais ; les hommes y vont en général de 
très-bonne heure : plus tard les bains ne sont ou- 
verts qu'aux femmes. 

Cette assemblée d'hommes presque entièrement 
nus et qui tous, en se faisant savonner et parfumer, 
causaient gravement ensemble, me parut la chose 
du monde la plus singulière. C'est ici surtout que 
j'ai pu apprécier les avantages du costume musul- 
man. Je fus étonné en voyant que des hommes, 
dont l'air noble et -majestueux m'avait frappé lors 
de leur entrée au bain, avaient des visages et des 
tailles fort ordinaires lorsqu'ils avaient quitté leurs 
vétemens. Les bains , dont on &it ici un usage fré» 
quent, passent pour très-salutaires; mais ils détrai- 
sent fort vite la beauté des femmes : elles y passent 
des journées entières à danser, chanter, converser 
et prendre des rafraîchissemens. Vous savez qu'au- 
cun regard indiscret ne peut pénétrer dans les lieux 
on se trouvent les dames turques ; mais si vous êtes 
curieux: de connaître à fond la manière dont elles 
emploient leur temps au bain , j& vous engage à 
lire la charmante description qu'en a donnée lady 
Montagne. Les riches particuliers ont de^ bains qui 
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sont établis absolument sur le modale des thermes 
pubEcs et ordinairement avec beaucoup de luxe; 
ils sont revêtus en fiîtuc et chauffés au moyen de 
tuyaux qui circulent en tout sens dans les murailles. 
En sortant du bain je me rendis à la boutique d ua 
barbier élégant du voisinage; j'eus le loisir de la 
considérer à mon aise, en attendant que mon tour 
vint d'être rasé. La salle dans laquelle il travaillait 
était éclairée par des ouvertures pratiquées au plafond 
de la pièce ; des cloches de verre les fermaient Dea 
cerceaux de toutes les 'tailles, destinés à faire sécher 
le linge de toilette, pendaient au miUeu de la cou-* 
pôle, attachés horizontalement les uns au-dessus des 
autres, et formaient une espèce de lustre, au-dessous 
duquel se trouvait im brasier ardent Les murs de 
la salle étaient peints en bjancavec des arabesques 
noirs et violets, et garnis de tablettes sur lesquelles 
on avait posé des bassins, des rasoirs, des tasses, des 
cafetières et des pipes. Aux deux côtés de l'appar-^ 
tement je remarquai des estrades sur lesquelles 
étaient assis ceux qui se faisaient raser ; un large 
divan en occupait le fond. Le plancher de cetle 
partie de la boutique était plus élevé que le reste 
de deux marches, et disposé en pente douce pres^ 
que comme nos lits de camp. Des pilastres en bois et 
des balustres la séparaient de la pièce principale. Je 
m y étendis avec plusieurs Turcs qui attendaient leur 
tour, ou qui prenaient du café et fumaient leur pipe 
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lorsque l'opération était terminée. Les Musulmans 
conservent en général la barbe et se fiant raser Ja 
tête. Au-dessus de la place où Ton s'assied , est un 
long crochet û%é au plafond , et auquel on suspend 
une espèce d'entonnoir, percé d'un petit trou à 
l'extrémité inférieure. Le barbier remplit ce vase 
d'eau tiède » et disant incliner la tête de celui qu'il 
rase sur un grand plat à barbe en métal et sans 
échancrure, il y laisse couler de l'eau, frottant 
avec du savon la tête , le visage et le cou de sa pra- 
tique : il commence ensuite son opération avec la 
plus grande dextérité. On ne sent pas le rasoir; 
cependant la peau reste parfaitement nette. Les ra- 
soirs turcs sont à peu près deux fois aussi longs 
et aussi larges que les nôtres. Ils se brisent rare- 
ment et semblent se ployer,, tant ils sont bien trem- 
pés et peu épais. Lorsqu'on est rasé, le barbier net- 
toie les oreilles et les ongles, fait craquer les doigts, 
lave la tête et la sèche; enfin, il apporte la pipe et 
le café. Les gens de son état semblent d'ailleurs 
avoir ici, comme chez nous, le privilège du ba- 
vardage; celui chez lequel j'étais entré racontait 
une foule d'histoires et semblait amuser beaucoup 
ses auditeurs. Je dois vous dire encore qu'après 
avoir été rasé , on vous présente un miroir rond et 
à manche, afin que vous jugiez si tout a été bien 
fait Ces miroirs sont de la plus grande élégance; 
les uns sont montés en castor violet^ brodé d'or et 
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d'argent; les autres ont des cadres aitistement tra- 
vailles en nacre de perles et en écaille. Sortant de 
chez mon barbier , j'entrai dans un café qui se trou- 
vait à quelques pas de là. Les cafés turcs sont en 
général de grandes pièces au rez-<]e^haussée , au* 
près d'un arbre ou d'une fontaine. De larges divans^ 
sur lesquels s'accroupissent les fumeurs , les entou- 
rent; une espèce d'échoppe est établie d'ordinaire 
sur le devant de la pièce; on y étend en été des 
tapis ou des coussins pour prendre le café en plein 
idr» 

Je suis, etc^ 
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Gonstantinople. 

Je viens de faire une course aux Sept-Tours, fort 
situé sur kl mer de Marmara , non loin de la pointe 
du sérail. Pour y arriver, on passe devant plusieurs 
kiosques élégans : le premier porte le nom de kiosque 
des artilleurs^ c'est le lieu où le sultan donne son 
audience de congé au capitan-pacha : le kiosque des 
perles, qui en est voisin, est décoré, dit-on, avec 
la plus grande magnificence ; construit en forme 
octogone, il est soutenu par de belles colonnes de 
marbre K On voit tout auprès de ce pavillon une 
fontaine pour laquelle les Grecs ont la plus grande 
vénération. Us lui donnent le nom de fontaine du 
Sauveur, et prétendent qu'elle faisait partie du tem- 
ple élevé par Jean Tzimiscès en mémoire d'une 
grande victoire remportée sur les Bulgares. Les jar- 
dins dé Ylanga Bostan, qui sont un peu plus loin, 
*■ I l II — — .^— .^ 

1 II s*élèye aa lieu m^me où existaient jadis les thermes 
nrcadiens ; prés de ces bains était la colonne de Théodora » 
fçmme de Tempereur Justinien. 
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occupent le terrain voisin de l'ancien port d'Éleu- 
thère, sur lequel s'élevait jadis le palais de Vlanga^ 
habité par Andronic C!omnène ayant son avènement 
au trône. On voit encore aujourd'hui dans ces jar- 
dins des restes de murailles et d'arcades antiques. 
Cest près de là aussi que se trouve le lieu appelé 
par les Turcs Cadhirga- Limani (le port des ga* 
1ères), d'où partit Bélisaire lorsqu'il conduisit. la 
flotte de Justinien contre Gelinier, l'usurpateur du 
trône des Vandales. Près de là on remarque encore 
la place des cavalcades , nommée en turc Dgindi- 
méidan. J'arrivai enfin au château des Sept-Tours; il 
n'inspire d'intérêt que par le souvenir des victimes 
qui y ont péri : du reste il n'offre rien de remar- 
quable ^ Il s'élève sur l'emplacement de l'ancien 
fort, appelé par lejs Grecs Cyclobion. Mahomet II, 
l'ayant trouvé en ruipes, le fit rebâtir et y ajouta 
plusieurs tours ^ depuis il est resté tel qu'il est 

1 Les restes de la porte dorée , qui formeiit un arc de triom- 
phe , orné de pilastres corinthiens d^un mauvais style , sont la 
seule chose digne de remarque au château des Sept-Tours j elle 
fut élevée k Toccasion de la victoire remportée par Théodose 
sur Maxime. Les empereurs faisaient par cette porte leur enr- 
trée triomphale à Constantinople^ les statues et bas-reliefs qui 
la décoraient sont détruits. Les deux églises élevées à la vierge 
par Justinien , non loin de la porte dorée , n^existent plus : 
une fontaine sacrée, nommée Bahukli, très <- révérée par les 
Grec^, se trouve près des Sept- Tours, au lieu où était Vum 
de ces temples. 
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«oore aujourd'hui. C'est tout a côté du château 
des Sept- Tours qu'est situé le quaitier â^Ai^ret-- 
Bazar (marché aux femmes) où se vendait au- 
trefois la plus grande partie des esclaves ; aujour- 
d'hui le principal marché de ce genre se trouve 
auprès de la mosquée d'Osman. On m'a assuré que 
les esclaves une fois achetées et entrées dans un 
harem ,• y sont traitées avec douceur, et y mè- 
nent une vie tranquille, ce qui me semble con* 
firme par tous les faits que j'ai pu recueillir à 
ce Sfujet 

Retournant à Constantinople, je mis pied à terre 
à la tour de Léandre,< bâtie à l'entrée du port, au 
milieu du détroit , plus près cependant de la côte 
d'Asie que de celle d'Europe. Cette tour a usurpé 
le nom d'une autre construction plus ancienne» 
théâtre des tragiques amours d'Héro et de Léan- 
dre , et qui s'élevait en face d'Abydos. Les histo- 
riens du bas -empire rapportent qu'une chaîne de 
fer servait à fermer l'entrée du port de Constanti- 
nople aux vaisseaux ennemis sous le règne de Ma- 
nuel Paléologue. Cette chaîne était tendue de la 
tour de Léandre à celle de Béhsaire , située en face 
de la première, du côté de l'Europe, mais qui n'existe 
plus aujourd'hui. C'est à ce même point qu'JEIéraclius 
fit construire le pont qui unit pendant un moment 
l'Europe à l'Asie, lorsque, vaincu par les Sarrazins, 
il vint cacher sa honte dans son palais. La tour de 
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Léandre est très -délabrée intérieurement; on a 
cherché à en égayer les dehors par une couche 
d'eau de chaux et quelques mauvaises peintures^ 
Cest un petit bâtiment carré» établi sur une plate- 
forme que baignent les vagues du Bosphore , et dont 
le centre est occupé par une tour de la même forme.- 
Les Turcs y ont braqué quelques canons, et on y 
voit constamment des sentinelles. La vue que l'on 
découvre du haut de la tour est vraiment admirable. 
On voit en même temps la mer de Marmara, les 
îles, le Bosphore, Constantinople et Scutari, et une 
foule de palais et de jardins. Les Turcs nomment 
la tour de Léandre Kiz-Koulessi (tour de la fille), 
et racontent à ce sujet quelle fut construite par un 
sultan à qui l'on avait prédit que sa fille unique 
mourrait d'une piqûre de serpent, à moins qu'il ne 
lui fit élever un palais dans un Ueu que les pieds' 
de nul êti*e vivant n'avaient encore foulé. 

J'ai été voir ces jours derniers l'extérieur de tputes 
les principales mosquées de Constantinople. Il en- 
est plusieurs qui sont d'anciennes églises chrétiennes 
converties en temples musulmans, et quant à celles 
que les Turcs ont élevées depuis la chute de l'empire 
grec, elles sont toutes la copie plus ou moins im- 
parfaite de Sainte - Sophie. Ils se sont bornés à y 
ajouter des minarets. 

On divise en général les mosquées en mosquées 
impériales, mosquées ordinaires et mesdjidi : elles. 
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ne sont pas moins distinctes par leur structure que 
par les prérogatives cpû y sont attachées. Les pre- 
mières ne sont que dans les grandes villes de l'em- 
pire turc; il y en a quinze à Constantinople^. -Elles 
s'élèvent presque toutes au milieu de grandes cours 
carrées; devant leur porte principale se trouve une 
fontaine ombragée par de grands arbres : leur 
architecture est imposante et les minarets sont 
d'une élégance parfaite. . Les cours des mosquées 
sont animées ' ordinairement par des . groupes 
d'hommes qui font leurs ablutions avant d'y en- 
trer; le silence et le recueillement régnent dans 
leur enceinte : ce sont des constructions magni- 
fiques ; leur position isolée permet d'en saisir à 
la fois toutes les beautés. Les mosquées ordinaires 
sont beaucoup moins belles, que celles fondées 
par les empereurs ; je ne crois pas exagérer en 
aflSrmant qu il y en a près de deux cent cinquante 
à Constantinople : elles sont fondées d'ordinaire 
par les visirs et les pachas. 

Les mesdjidi ne sont pour ainsi dire que des cha- 
pelles publiques. 

1 Les mosquées impériales de . Constantinople sont celles 
de Sainte-Sophie, d'*Achmet, la Solimanie, FOsmanie^ celles 
de Mahomet , de Sélim , d^Éïoup , de Laleli , de la yalidé , 
mère de Mahomet IV) de la *validé, mère de Moustapha II ; 
de Shahzade , de Moustapha III , d^Abdul Hamid , et enfin 
la nonveUe mosquée de Galatha , bâtie, par le sultan actuel. 
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Les mosqnées de Constantinople ont été décrites 
trop souvent , pour que je prenne encore ce soin : 
elles «se ressemblent beaucoup d'ailleurs, et je me 
contenterai de vous citer celles dont j'ai été le 
plus frappé. La mosquée de - la sultane validé 
située sur la rive du port prte.dé la douane, rap- 
pelle en miniature- celle de Sainte - Sophie. Celle 
du sultan Achmet est peut-être la plus belle qui ' 
existe en Orient. J'ai déjà eu l'occasion de vous 
en parler à propos de ma visite à la place de FAt- 
méidan : elle en est séparée par une longue mu-^ 
raille, percée de trois portes et de soixante- douze 
fenêtres en ogives. Au milieu d'une grande cour 
carrée, pavée de marbre, qu'entourent vingt-six ar- 
cades soutenues par un nombre égal de colonnes 
de granit , s'élèvent une grande fontaine hexagone 
et un bouquet de platanes. 

Le fond de la cour est occupé par le corps du 
temple, qui est carré, surmonté d'un dôme sur- 
baissé et de quatre demi-dômes. 

Les tombeaux d' Achmet et de son frère Othman 
sont au nord de l'édifice, le seul de Gonstantinople 
qui ait six minarets à trois étages chacun. 

La mosquée de Mahomet s'élève , suivant Pierre 
Gilles, à la place où était autrefois la somptueuse 
église des saints apôtres. M. Le ChevaUer place cette 
église au lieu où est aujourd'hui la mosquée de 
Seirek : les constructions atttiques que l'on voit 
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tout auprès me semblent devoir confirmer cette 
dernière opinion. V 

. J'ai dessiné de préférence la Solimanie ; de 
toutes les mosquées de Stamboul, c'est éelle dont 
l'architecture m'a paru la plus originale : elle 
est d'un caractère tout particulier. La forme de 
son dôme est d'une extrême élégance; ses mina- 
i*ets sont très -élevés : il y en a deux à trois 
galeries; les deux autres n'en ont que deux. On 
assure que Soliman, son fondateur, a voulu rap- 
peler par là qu'il était le dixième empereur. C'est 
dans l'intérieur de cette mosquée que se trouve au- 
jourd'hui la colonne virginale sur laquelle s'élevait 
jadis la statue de Vénus. Les Turcs lui donnent le 
nom de Kiztach (pierre de la fille). D'après la tra- 
dition, cette colonne faisait distinguer les jeunes 



1 La plupart des mosquées possèdent des biens dont le 
rerentt est' destine à leur entretien et )k celui des fondations 
qui j sont attachées. Les biens sont divisé» en moukatas et 
en vaçoufs^ les premiers sont les domaines- des mosquées et 
proyiennent du partage des terres conquises que firent les 
sultans : ils les divisèrent en trois portions, celles du prince, 
de Féglise et de Tarmée. Les vacoufs sont des substitutions ; 
lofsqn^on les établit sur un immeuble à un prix Gonrenn et 
pajré par la mosquée, les biens qui les représentent paient à 
cette mosquée un droit annuel relatif à leur valeur. A défaut 
de succession héréditaire en ligne directe dans les possessions , 
le bien déclaré vacouf passe à la mosquée , qui en devient 
propriétaire. 
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Les Musulmans regardent la folie comme une 
preuve de la finreur du Ciel ; les aliénés sont sacrés 
pour eux : leurs personnes sont en quelque sorte 
considérées comme saintes et dégagées des liens ter- 
restres. Aussi les fous sont parfaitement traités ici ; 
les hospices qui leur sont consacrés sont bien tenus; 
ils forment ordinairement un grand carré, dont le 
centre est occupé par une cour et dont les côtés 
sont garnis de cellules destinées aux malheureux 
privés de raison. 

Les malades sont bien nourris, couchent sur de 
larges divans qui entourent les salles , et sont traités 
avec bonté ; mais les secours de la médecine ne leur 
sont presque jamais administrés. Ces hôpitaux con* 
tiennent en général deux cents ou deux cent cin- 
quante infirmes. 

Les écoles publiques ( Medressés ) ont toutes été 
fondées par les sultans en même temps que les 
mosquées auxquelles ils ont donné leurs noms. On 
y instruit les jeunes gens dans les langues orien- 
tales, les lettres, la poésie et la loi; les maîtres 
ÇSofias) y sont entretenus aux frais* du gouverne- 
ment, et chacun d'eux a un jeune homme qu'il 
instruit et qui lui sert de domestique. 

Les croyans qui veulent entrer dans l'Uléma fré- 
quentent ces écoles. On ne peut devenir homme 
de loi ni exercer les fonctions sacerdotales sans y 
avoir fait ses études. Les écoles de la mosquée de 
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Soliman passent pour les meilleures de Constanti- 
nople. 

Les écoles particulières (MeX:/f 6) dépendent égar 
lement des mosquées et sont destinées aux en&ns 
indigens; on leur enseigne dans ces étabKssemens 
la religion , les élémens de la langue turque , récri- 
ture et la lecture. Les.étudians les jdus {)auvres y 
sont logés et nourris aux dépens de la mosquée 
jusqu'à la concurrence d'un nombre déterminé. 
L'instruction y est gratuite. 

Je n'ai point pénétré dans les bibliothèques ; plu* 
sieurs personnes, qui comptent séjourner ici plus 
long-temps que moi, font des recherches à ce sujet. 

Constantinople renferme treize bibliothèques pu- 
bliques, dont la plupart dépendent des mosquées: 
la principale est celle du séraiL II y a en outre des 
bibliothèques particulières, dans lesquelles on trou- 
verait peut-être des objets du plus haut intérêt 

Les Turcs consentent assez &cilement à ce qu'on 
entre dans ces étabUssemens ; mais ils ne permettent 
à aucun. Franc d'emporter des ouvrages , tant est 
grande leur crainte que nous n'y fassions des dé- 
couvertes importantes et que nous n'en profitions 
pour mettre fin à la puissance des Osmanlis en 
Europe. 

Les chapelles sépulcrales (Turbé) des sultans 
sont construites ordinairement à côté des mosquées 
impériales, par les fondateurs de ces mosquée^, et 
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destinées à renfermer un jour leurs cendres, et celles 
de leurs femmes et de leurs enfans; ce sont des es* 
pèces de kiosques dont l'intérieur est disposé comme 
celui de la salle des derviches-tourneurs : sans avoir 
pu y pénétrer, J'en ai très -bien vu l'ordonnance, 
au moyen des grandes fenêtres grillées qui y sont 
percées. Sur les fosses qu'elles renferment s'élèvent 
des cataÊdques qui se terminent en forme de toit et 
sont couverts de cachemires. Les catafalques des 
princes portent, du côté de la tête, un turban en 
mousseline. Les murs de ces chapelles sont revêtus 
d'inscriptions en lettres d'or, tirées du Coran. Une 
foule de lampes sont suspendues aux voûtes ; des 
gardiens y maintiennent le bon ordre , et dix ou 
douze vieillards viennent tous les matins y réciter 
des prières. Je ne vous parlerai point des églises 
grecques , qui ont été décrites et qui d'ailleurs ne 
méritaient guère de l'être ; ce sont de simples cha- 
pelles , et encore sont-elles pour la plupart mal en- 
tretenues ou même ruinées. 

Les khans de Constantinople, que j'ai visités ces 
jours derniers, sont de grands bâtimens carrés; 
leurs larges cours sont entourées de magasins et 
d'écuries , au - dessus desquels sont établis de pe- 
tites chambres destinées au logement des voyageurs 
moy.ennant une très - légère rétribution. 

On ne trouve aucune espèce de meubles dans les 
khans , et celui qui veut y séjourner doit y porter 
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tout ce qui lui est nécessaire. On ne peut les con« 
sidérer c[ue copime un abri hospitalier pour les 
étrangers qui arrivent dans la ville sans y avoir ni 
parens ni amis. Le khan voisin du vieux sérail est 
le plus beau de Gonstantinople : il est solidement 
bâti en pierre de taille. 
Je suis 9 etc. 
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Thérapia. 

Après avoir visité tout ce que Constaniinople 
ôfFre de plus curieux , je me préparai à faire une 
course aux îles des Princes , situées dans la mer de 
Marmara, non loin de la côte de l'Asie mineure. 
Je me rendis de grand matin à la chancellerie turque, 
bâtie sur le port dans le quartier de Galatha, afin 
d'y chercher un teskéré , espèce de passe-port sans 
lequel on ne peut débarquer dans ces iles. Je mon- 
tai l'escalier et j'entrai dans une antichambre pavée 
en marbre^ mais fort mal-propre. Au milieu de cette 
pièce se trouvait \xn plateau d'étain placé sur un 
petit tabouret haut d'un demi-pied environ; autour 
de cette table singulière étaient accroupis quinze 
ou vingt individus , qui trempaient leurs doigts 
dans une gamelle de poissons. Les efiendis de la 
chancellerie déjeûnaient de leur côté, et comme la 
porte était ouverte et qu'il me fallut attendre la fin 
du repas , je pus examiner à mon aise la manière 
dont se faisait le service. Ils étaient également ac- 
croupis j on leur présenta d'abord un bassin , du 
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savon, une aiguière remplie d'eau : lorsque chacun 
se fut lavé les mains , on apporta des poulets , que 
l'un des assistans découpa avec les doigts de la 
manière la plus adroite; ces messieurs n'avaient ni 
ibiXrchettes 9 ni assiettes, ni couteaux, ni cuillers; 
chacun plongea sa main dans le plat et y prit le 
morceau qui lui convenait. Je vis servir alors un 
agneau, que personne ne découpa; chacun en ar- 
racha une pièce avec beaucoup de dextérité, et en 
ayant soin de ^e pas toucher la portion déjà atta- 
quée par son voisin : un plat de pâtisserie, qui vint 
ensuite , fut mangé de la même manière. 

L'aiguière fit une seconde fois le tour de la table, 
et les assistans se replacèrent sur le divan ; on leur 
apporta des concombres crus pour se rafraîchir la 
bouche, du café et des pipes; enfin des esclaves 
leur placèrent leurs registres d'écritures sur les ge- 
noux, et' je fus admis. Le secrétaire prit en main 
un morceau de papier assez semblable à nos cartes 
à jouer, et y écrivit fort vite, en allant de droite 
à gauche, le nom que je me donnai. En peu d'ins- 
tans je fus hors du pott et je débarquai à ScutarL 
Vous trouverez ci -joint le dessin de la belle fon- 
taine de marbre située derrière l'Échelle ; le fond de 
mon esquisse est occupé par une portion de la 
pointe du sérail : on y voit la mosquée du sultan 
Âchmet ; à côté de la fontaine vous apercevez 
une partie de Scutari > et le nouveau kiosque du 
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CmA-S^ffÊear ^Aèwe sur le pramciDiUiire le plus 
aranee de la eote dAàe. ^ 

Llnténeur de Scutarî est scmUaUe à cfini de 
Consuntinople : la Tille est hiâe en amphithrâtre, 
le loBg de Teinboiicfaiire du Bo^hore; on j jouit 
d'une vtrès-belle vue rar le pon et les sept collines 
de ScanibouL Scutari se nommait dans les temps 
anciens Chrysopolis : différentes Yersions existait 
sur lorigine de ce nom. La plus généralement adop- 
tée est celle d'après laqudle les restes de Oiiysès, 
fils d'Agamenmon et de Chrjseïs, y auraient été 
ensevelb^ suivant Denys de Byzance , les Perses y 
rassemblaient les tributs des TiUes qui leqar étaient 
soumises , et lui avaient donné le nom de Chryso^ 
polis (la ville d'or). 

J'allai visiter la principale mosquée de Scutari, 
c'est une assez faible imitation de Séante "Sophie: 
j'obtins sans beaucoup de difficulté la permission de 
pénétrer dans Tintérieur de l'édifice , l'heure de la 
prière étant encore éloignée ; on m'enjoignit seu*< 
lement de laisser mes souliers devant la grande 
porte, Je vis un temple de la structure la plus 
simple et presque sans omemens ; quelques colone- 
lles lui servent d'appui; des passages du Coran sont 



I Ce promontoire portait autrefois le Qom de Bos^ anj 
voyait une colonne en marbre blanc, sur laquelle s^élevait la 
Itstue 4< Bo« I {«nme du général atbénieii Charé«. 



LETTRE XIT. lo5 

écrits sur des tableaux en bois suspendus aux mu- 
railles; une chaire carrée et assez élevée est appuyée 
contre l'un des piliers. Les escaliers par lesquels 
on arrive aux minarets sont des espèces d^échelles 
roides et étroites ; je demandai vainement la per* 
mission d'y monter. 

Le cimetière de Scutari passe pour le plus vaste 
et le plus beau de l'Orient ; les Turcs de distinc- 
tion, qui regardent l'Asie comme la vraie patrie 
des disciples de Mahomet , s'y font enterrer : l'Eu- 
rope leur parait une terre ennemie, où ils sont cam- 
pés actuellement y mais qu'ils devront quitter un 
jour; d'antiques prédictions leur annoncent qu'ils 
en seront chassés , et ceux qui en ont le moyen , 
ne veulent point laisser leurs ossemens au milieu 
des infidèles. 

Les hauteurs qui s'élèvent derrière la ville ont 
été illustrées par la victoire décisive que Constantin 
y remporta sur Licinius, le 18 Septembre 52/^, et 
à la suite de laquelle il réunit sous son autorité 
toutes les provinces de l'empire romain : aujour^ 
d'hui eUes sont célèbres par la vue que l'on y dé- 
couvre ; im étranger se dirige vers le mont Bou- 
gourlou dès les premiers jours de son arrivée à 
Gonstantinople. Je vous l'avouerai cependant, ce 
point de vue , trop vanté peut-être , n'a pas répojndu 
à mon attente : il n'est aucun endroit d'où l'on sai- 
sisse mieux l'ensemble du pays ; mais à mooi avis 
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Grecque» sages de celles qui avaient cessé de rètre. 
Les premières pouvaient la regarder tranquillonent, 
les secondes devenaient forieuses aussitôt qu'elles 
en approchaient 

Tai vu auprès de la SoUmanie un fort singulier 
spectacle. Non loin de la mosquée se trouve une 
boutique ombragée par quelques arbres et sur- le 
devant de laquelle est établi un large divan. Tandis 
que j'étais occupé à dessiner, je vis arriver de diffé- 
rentes rues des hommes à la figure pale et livide» 
aux yeux creux, à la démarche chancelante; ils se 
dirigèrent vers la boutique dont je viens de vous 
parler et s'établirent sur les coussins : un serviteur 
en sortit et leur offrit des pillules d'opium accom- 
pagnées d'un verre d'eau. 

Ils les avalèrent avec le plus grand phlegme et 
restèrent d'abord parfaitement tranquilles; mais au 
bout d'un certain temps je les vis s'animer; ils 
commencèrent peu à peu à gesticuler , à faire des 
grimaces ; enfin la scène devint plus vive , et bientôt 
ils me parurent tous dans un état de ravissement , 
de béatitude parfaite. Ils cherchèrent alors à rega- 
gner leurs maisons et se dispersèrent chacun de 
son côté. 

On assure que l'ivresse d'opium plonge dans un 
état d'extase qui ne ressemble à aucun autre ; quoi 
qu'il en soit, cette passion diminue beaucoup parmi 
les Turcs : l'opium et le tabac sont absolument in- 
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terdits au sultan , comme étant propres à trou- 
bler la raison; Fusage de l'opium est dangereux, 
et ceux qui se sont fait cette funeste habitude, sont 
décrépits avant Tâge et n'atteignent presque jamais 
quarante ans. En passant devant la porte du sérail 
pour retoi^rner au palais* de France , je vis que 
ses niches contenaient plusieurs tètes dont les 
bouches étaient remplies de paille ; les chiens du 
quartier s'étaient rassemblés autour de ces trophées 
hideux. 

On voit d'ordinaire auprès des mosquées impé- 
riales divers bàtimens qui sont' voués à l'utilité pu-* 
bUque, tels que des hôpitaux, des collèges, des 
bibliothèques, ou enfin des chapelles sépulcrales 
destinées à. recevoir les cendres des empereurs, et 
sur lesquelles je dois appeler votre attention. 

Les mosquées d'Achmet, de Soliman et de Ma- 
homet renfemient des hospices destinés aux fous 
{Timar-ffam) et aux malades (Tabi-Ham) du 
sexe masculin ; on reçoit les femmes dans les hô- 
pitaux dépendant des mosquées de Hasseki et de 
Tschilinghir. * 

Il est encore à Constantinople d'autres étabUsse- 
mens de ce genre, ouverts aux hommes de toutes 
les croyances, tandis que ceux dépendant des mos- 
quées ne le sont que pour les Mahométans ; ces 
derniers même n'y sont reçus que sur un firnnan 
de la- Porte. 

'• 7 
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Les Musulmans regardent la folie conune une 
preuve de la faveur du Ciel ; les aliénés sont sacrés 
pour eux : leurs personnes sont en qudque sorte 
considérées comme saintes et dégagées des liens ter- 
restres. Aussi les fous sont parfaitement traités ici; 
les hospices qui leur sont consacrés sont bien tenus; 
ils forment ordinairement un grand carré, dont le 
centre est occupé par une cour et dont les côtés 
sont garnis de cellules destinées aux malheureux 
privés de raison. 

Les malades sont bien nourris, couchent sur de 
larges divans qui entourent les salles , et sont traités 
avec bonté ; mais les secours de la médecine ne leur 
sont presque jamais administrés. Ces hôpitaux con- 
tiennent en général deux cents ou deux cent cin- 
quante infirmes. 

Les écoles publiques ( Medressés ) ont toutes été 
fondées par les sultans en même temps que les 
mosquées auxquelles ils ont donné leurs noms. On 
y instruit les jeunes gens dans les langues orien- 
tales, les lettres, la poésie et la loi; les maîtres 
ÇSofias) y sont entretenus aux frais du gouverne- 
ment, et chacun d'eux a un jeune homme qu'il 
instruit et qui lui sert de domestique. 

Les croyans qui veulent entrer dans l'Uléma fré^ 
queutent ces écoles. On ne peut devenir homme 
de loi ni exercer les fonctions sacerdotales sans y 
avoir fait ses études. Les écoles de la mosquée de 
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Soliman passent pour les meilleures de Constanti* 
nople« 

Les écoles particulières {Mekteh) dépendent égar 
lement des mosquées et sont destinée» aux en&ns 
indigens; on leur enseigne dans ces étabKssemens 
la religion, les élémens de la langue turque, l'écri- 
ture et la lecture. Lesétudians les {dus {lauvres y 
sont logés et nourris aux dépens de la mosquée 
jusqu'à la concurrence dun nombre déterminé. 
L'instruction y est gratuite. 

Je n'ai point pénétré dans les bibliothèques ; plu^ 
sieurs personnes, qui comptent séjourner ici plus 
long-temps que moi , font des recherches à ce sujet 

Constantinople renferme treize bibliothèques pu- 
bliques, dont la plupart dépendent des mosquées: 
la principale est celle du sérail. Il y a en outre des 
bibliothèques particulières, dans lesquelles on trou- 
verait peut-être des objets du plus haut intérêt 

Les Turcs consentent assez &cilement à ce qu'on 
entre dans ces étabUssemens ; mais ils ne permettent 
à aucun. Franc d'emporter des ouvrages , tant est 
grande leur crainte que nous n'y fassions des dé- 
couvertes importantes et que nous n'en profitions 
pour mettre fin à la puissance des Osmanlis en 
Europe. 

Les chapelles sépulcrales (^Turbé) des sultans 
sont construites ordinairement à côté des mosquées 
impériales, par les fondateurs de ces mosquée^, et 
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mosquées auxquelles ils ont doimé leurs noms. On 
y instruit les jeunes gens dans les langues orien- 
tales, les lettres, la poésie et la loi; les maîtres 
ÇSofias) y sont entretenus aux frais du gouverne- 
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la principale est celle du sérail. Il y a en outre des 
bibliothèques particulières, dans lesquelles on trou- 
verait peut-être des objets du plus haut intérêt 

Les Turcs consentent assez facilement à ce qu'on 
entre dans ces étabUssemens ; mais ils ne permettent 
à aucun. Franc d'emporter des ouvrages , tant est 
grande leur crainte que nous n'y fassions des dé- 
couvertes importantes et que nous n'en profitions 
pour mettre fin à la puissance des Osmanlis en 
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Les chapelles sépulcrales ( Turbé ) des sultans 
sont construites ordinairement à côté des mosquées 
impériales, par les fondateurs de ces mosquée^, et 
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destinées à renfermer un jour leurs cendres, et celleâi 
de leurs femmes et de leurs enfans; ce sont des es- 
pèces de kiosques dont l'intérieur est disposé comme 
celui de la salle des derviches-tourneurs : sans avoir 
pu y pénétrer, j'en ai très -bien vu l'ordonnance ^ 
au moyen des grandes fenêtres grillées qui y sont 
percées. Sur les fosses qu'elles renferment s'élèvent 
des cataÊdques qui se terminent en forme de toit et 
sont couverts de cachemires. Les catafalques des 
princes portent, du côté de la tête, un turban en 
mousseline. Les murs de ces chapelles sont revêtus 
d'inscriptions en lettres d'or, tirées du Coran. Une 
foule de lampes sont suspendues aux voûtes ; des 
gardiens y maintiennent le bon ordre , et dix ou 
douze vieillards viennent tous les matins y réciter 
des prières. Je ne vous parlerai point des églises 
grecques , qui ont été décrites et qui d'ailleurs ne 
méritaient guère de l'être ; ce sont de simples cha- 
pelles, et encore sont-elles pour la plupart mal en- 
tretenues ou même ruinées. 

Les khans de Constantinople , que j'ai visités ces 
jours derniers, sont de grands bâtimens carrés; 
leurs larges cours sont entourées de magasins et 
d'écuries, au-dessus desquels sont établis de pe- 
tites chambres destinées au logement des voyageurs 
moyennant une très - légère rétribution. 

On ne trouve aucune espèce de meubles dans les 
khans , et celui qui veut y séjourner doit y porter 
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tout ce qui lui est nécessaire. On ne peut les con<* 
sidérer que copime un abri hospitalier pour les 
étrangers qui arrivent dans la ville sans y avoir ni 
parens ni amis. Le Lhan voisin du vieux sérail est 
le plus beau de Constantinople : il est solidement 
bâti en pierre de taille. 
Je suis 9 etc. 
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bord de la mer. J'assistai à deux de ces réunions, 
auxquelles préside une franche gaieté. Je retournai 
à Thérapia, sans m'arréter à Gonstantinople. Lors- 
que je doublai le promontoire de Scutari, pour en- 
trer dans le canal , la nuit était déjà obscure, et la 
mer phosphorescente à un point extraordinaire 
Chacune de nos six rames, en se plongeant dans 
l'eâEu, y diessinait une immense gerbe de feu, et sem- 
blait couverte de paillettes de diamans , lorsque les 
bateUers l'en retiraient : beaucoup de calques navi- 
guairàt sur le Bosphore , ' et y formaient en tout 
sens des traces lumkieuses et étincelaiites. Cétait 
vraiment un £su d'artifice magique Des mîlMers de 
mouches luisantes ajoutaient à l'effet de ce beau 
spectade ; elles volaient ou se posaient en innom- 
brable quantité sur les cyprès et les monumens 
tumulaires des deux rivages. 
Je suis, etc* 
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Thérapia. 

Je mWcupe actueUement , mon cher ami ; à 
examiner en. détail les rives du Bosphore» et je suis 
de plus en plus charmé des environs de Thérapia. 
Le canal de Constantinople a sept lieues de lon- 
gueur , à peu près ; .sa largeur varie beaucoup , mais 
ne dépasse jamais une demi •» lieue : ses sinuosités 
sont brusques et anguleuses ; elles donn^at nais^ 
sance à un grand nombre de courans et de contre* 
courans, qui fecilitent la navigation et empêchent 
le port de Conttantinople de se combler. Le. canal 
forme une anse assez profonde, à deux cents pas 
environ du palais de France. Le village de Thé- 
rapia est bâti autour de ce port, une quantité dé 
petits bâtimens marchands y sont stationnés. Der- 
rière le golfe s'étend une vallée frdche et fertile. 

Me proposant de faire une course fort longue, 
je montai à cheval dès quatre heures du matin , et 
je me dirigeai vers le village : il s'élève en amphi- 



Il6 LETTRE XliU 

théâtre sur les hauteurs qui dominent le Bosphore; 
des vignes ) des platanes, des figuiers ombragent la 
plupart de ses maisons : un ruisseau, sur lequel se 
trouvent à chaque pas des ponts étroits, construits 
en rondins, coule au milieu de la rue principale 
du bourg. La présence des riches familles grecques 
Morosi et KallimaLi avait répandu une certaine ai- 
sance dans cet endroit ; elles ont été victimes de la 
dernière révolution : aujourd'hui le voisinage de 
l'ambassade de France est regardé comme un gage 
de* sécurité par les habitans de Thérapia. La vallée 
s'ouvre immédiatement derrière le village, un joli 
ruisseau l'arrose : jadis ce vallon était entièrement 
couvert de forêts ; aujourd'hui on y voit de beaux 
groupes d'arbres , des prairies et une culture beau-^ 
coup plus soignée que dans les environs U por^ 
tait autrefois le nom de Pharmacias ; c'est là que, 
suivant la fable , Médée venait cueillir des simples 
. et préparer ses poisons. Au fond de la vallée est 
une fontaine rustique qu'ombragent des platanes 
séculaires, et dont feau jouit d'une grande répu- 
tation de salubrité; elle porte le nom de Fontaine 
froide : les gens du voisinage viennent y remplir 
le^rs amphores à forme antique. Derrière la source 
est un sentier escarpé et presque impraticable, que 
nous escaladâmes difficilement Nous nous trou- 
vâmes alors sur des hauteurs, arides , où croissaient 
la bruyère et ^'arbousier. Une forêt de ohâtaigniers 
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et de chênes leur succéda bientôt. Autour des arbres 

r 

étaient suspendus du lierre et de la vigne, qui for- 
maient de tous côtés des festons naturels. Une clai- 
rière, d'où l'on découvre une vue magnifique, est 
au centre de cette forêt Nous apercevions autour de 
nous un dédale de montagnes couvertes d'une bril^^ 
lante verdure , et au milieu desquelles se dessinait 
l'aqueduc de Bujuckdère^ A notre gauche s'éten- 
daient le Bosphore et les rivages d'Asie. L'entrée du 
canal était occupée par une nombreuse flotte mar- 
chande, qui attendait que le venf du Nord tombât 
pour pénétrer dans la mer Noire. ' A peu de distance 
de la clairière, nous commençâmes à descendre, et 
nous arrivâmes auprès de l'aqueduc; bâti dans le 
temps du bas-empire, il sert encore aujourd'hui: 
il a une seule rangée d'arcades très- élevées, et ne 
forme un double étage qu'au point central. Les 
Turcs l'ont peint en blanc , couleur affectée aux 
édifices publics. A peu de distance de ce monument 
est IC' petit village de BaktchekeuL Après l'avoir 
traversé, nous entrâmes dans une forêt de châtai- 
gniers : de temps en temps l'on rencontre dans ce 
bois de. vastes terrains couverts d'arbousiers. Les 
hêtres, qu'on y aperçoit également, les chemins 
moeurs que ne le sont ordinairement ceux de ce 



1 II porte aussi le nom d'a^eclttc de Baktchekeui (village 
da jardin} dn nom d^un kameau Toiain. 
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pays , enfin , quelques prairies bien entretenues ^ me 
transportèrent pour un moment dans les contrées 
de l'Europe : mais des platanes, des pins maritimes , 
des lianes abondantes , et surtout des montagnes 
incultes, dont cependant le terrain est très -fertile, 
me rappelèrent que j'étais dans un pays soumis à 
la domination musulmane. Après deux heures de 
marche nous arrivâmes au village de Belgrad : il 
est dans une jolie position ; mais son air de mal* 
propreté nous ôta l'envie d'y faire halte. Nous choi- 
sîmes, à peu de distance du bpurg, une place om- 
bragée pour y dé jeûner. La petite caravane s'assit 
à côté d'une source, dont l'eau coulait dans un 
bassin de marbre. Notre guide déballa les sacoches 
pendues aux deux côtés de son cheval ; un dé- 
jeûner frugal me fit penser à ceux des anciens 
preux , dont Walter Scott donne la description 
dans ses romans. De jeunes filles grecques nous 
interrompaient de temps en temps pour chercher 
de l'eau à la fontaine, ou pour y faire désaltérer 
les troupeaux qu'elles conduisaient dans les pàtu* 
rages voisins. Dans ce pays le voyageur porte 
avec lui tout ce dont il a besoin. Ici, lestisages, 
la manière d'être et le degré de civilisation peur 
vent donner une idée de ce qu'était TEurope il 
y a quelques siècles. Sous ce rapport l'Orient est 
extrêmement intéressant pour un étranger habitué 
à ne voir que des contrées où même la phis basse 
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classe du peuple a déjà des notions et des idées qui 
tiennent essentiellement aux temps modernes. 

La forêt de Bdgrad est magnifique : tantôt elle 
est touffue» tantôt d'énormes arbres se trouvent 
isolés au milieu de vertes prairies : des ruisseaux 
limpides en baignent les racines. Des accidens heu* 
reux, qui semblent l'effet de l'art, se rencontrent à 
chaque pas; mais l'extrême humidité de ce bois rend 
son voisinage mal * sain. Un hatchérif du Grand- 
Seigneur menace de la mort quiconque oserait y 
couper ne fiit-ce qu'une branche d'arbre ; on le 
regarde «i quelque sorte comme le paUadium de 
Constantinople : il attire les orages et alimente d'eau 
la capitale de l'empire. Les sultans y ont fait creu- 
ser , k grands frab , des réservoirs , qui , après avoir 
reçu toute l'eau des montagnes voisines , la distri- 
buent da^s des canaux, et la répandent ainsi dans 
les divers quartiers de la ville. Nous passâmes d'a- 
bord auprès du réservoir ^ de Chifte-Havouz (double 
bassin), qui, semblable à un fort gothique carré, 
s'élève au milieu d'un bouquet d'arbres, et verse 
de l'eau dans deux larges bassins^ A peu de distance 
de là se trouve le nouveau réservoir (Jeni Bâni)^ 
construit il y a huit ou neuf ans ; il ^st entière** 
ment en marbre blanc, et bâti avec un luxe oriental. 
Ce superbe édifice traverse une gorge de montagnes 

I En turc Bmu. 
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au fond de laquelle est un grand étang; il forme 
une terrasse élevée, à laquelle on arrive par de 
larges escaliers. Une avance carrée en occupe le 
milieu , et livre un passage à l'écoulement des eaux ; 
des vers, gravés en or, sur une plaque de marbre, 
font un éloge ridiculement exagéré du sultan actuel, 
fondateur du Jeni Bent A quelques lieues de ce 
réservoir, on voit encore un aqueduc bâti par Jus-- 
tinien ; la journée déjà assez avancée ne nous permit 
plus d'aller le voir, et nous reprimes le chemin de 
Thérapia. Arrivés à l'aqueduc de Baktchekeui , nous 
descendîmes dans la vallée de Bujuckdère, à laquelle 
sa fertiËté avait fait donner le nom de Katos Agros. 
Un ruisseau y alimente de superbes prairies. Ce lieu 
sert de but de promenade aux Grecs et aux Francs 
des environs ; les troupes turques viennent souvent 
y feîre l'exercice. 

Nous passâmes auprès du fkmeux platane de Go-* 
defroi de Bouillon, dont je vous ai déjà parlé; il 
est colossal, et forme douze ou quinze arbres sor-« 
tant d'une seule souche. Le golfe de Bujuckdère 
portait dans les temps anciens le nom de Bathy^ 
Kolpos. Nous traversâmes le bourg du même nom, 
et entrâmes dans le hameau de Sarikeu. Le Bosphore 
y forme une anse terminée du côté du Midi par le 
promontoire de Mezar - Bouroun , consacré jadis à 
Vénus ; un fort remplace aujourd'hui le temple qui 
s'élevait sur la langue de terre, du c6té Nord« 
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La batterie de Boujouk-Liman^ construite à peu 
de distance de ce point , s'est élevée sur l'emplace- 
ment du port des Êphésiens; celle de Karipché a 
été Mtie sur les débris du port des liciens. Reve- 
nant sur nos pas, nous regagnâmes Thérapia. Le 
petit fort de Keres-Bouroun est à pei^ de distance 
du palais de France ; de nombreux platanes l'om- 
bragent : les gens du voisinage y viennent ordi- 
nairement dans la soirée pour prendre des rafrai- 
chissemens. On trouve auprès de Keres-Bouroun 
quelques vestiges du monastère de Sainte-Euphémie. 
H suis, eta 
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Thërftpia. 



Vis-à-vis du palais de France, sur la c6te d'Asie, 
s'ouvre la délicieuse vallée de Tokate. Je pris hier 
au point du jour un calque, et après avoir traversé 
le Bosphore, je mis pied à terre à côté de quelques 
maisons turques, et je m'enfonçai dans les prairies 
qui tapissent les flancs de la montagne. La vallée 
est peu large ; de grands bouquets de platanes 
semblent jetés au hasard au milieu des pâturages. 
A leur pied j'apercevais quelques tentes, dont les 
habitans avaient allumé des feux pour cuire leur 
pilaw ; des troupeaux de chevaux galoppaiènt de 
tous côtés. Plus j'avançais, et plus la vallée se res- 
serrait : au bout d'une heure de marche j'arrivai à 
la fontaine de Tokate , auprès de laquelle se trou- 
vait, il y a peu d'années, un kiosque dont on voit 
encore les vestiges ; la foret de sapins, qui s'élève 
sur une hauteur voisine, me retraça les vues de 




so» «finale Je €ammimçak sian k f^nir h WÊtm 
tagpedn Gost, b pliB bartie de ccIIb <|aî aum- 
ânott: le Boiplioie : cDe 
qu'aux titm cpaits de n 
est garai d'au bois cpâs de dMjigBen. Le 
que je sumos ctt tm-cMvpé ; il mpuMc 
d'cnonnes Uocs d'une picne l o ug c jlie ; une fbole 
d*oumeis ètâeoÊi oocnqpcs à cb drtifhrr des 
tiers. Arrivé au bam de la UMiniaigpie, je 
Yris devant moi la mer Sobe; à ma 
penlail le Bo^^ioie, et du côté apposé 
Constaminc^le, Sculari et la mer de ifarman. Uu 
vieux Turc qm hahtir en œi endroit^ vint m'engiH 
ger à Tttiicr le s^olcie du Géant qui y crt ensevcE, 
et pour lequel les Bbisidnians conservent une reli- 
gîeuae vcnctali<m ; toitt aiqpvès se trouve une petite 
mosquée : œ tombeau est constamment cbai^ 
d'oflîandes. Il a quaranse-deux piok de kntg, et 
mou CScérone me raconta de la meiDeurr fi» du 
monde que, pour y e nteiie r le Saint, fl avait filin 
k couper en |4iisienrs movceaux. Im jeune bomme 
qui était aTec hû, ajouta miMtié par signes, mcntié 
ai mauvais italien, que le Géant, étant assit sur 
la montagne, a^ait couttune de se lava* les peds 
dans le Bo^liore, qirïl sepromenait dans la mer 
Noire sans perdre fond , et cent autres absunfités 
pardlles. Je me dirigeai vers le #o/f Génois^ bâti 
sur le sommet inférieur de la numtagpe : il est de 
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k ooiiilnictHm la plus solide ; dans son intérieur 
on Toit plusieurs maisons oicore habitées; son 
architecture n'a d'aillears rien de remarquable. 
Un sentier difficile me mena an rivage du canal. 
Tanmi auprès de la forteresse de Porias-Iiman, 
hatie par le baron de Tott , et à côté de laquelle 
sTétend le promontoire de Fil-Bourpun , exactement 
vis-à-vis de Fancien port des Éphésiens dont je vous 
ai parlé dans ma lettre précédente. Passant auprès 
du golfe de Retcheli-rliman , j'arrivai au château 
d'Asie (Anadoli Kavak), construit , à ce que Ton croit, 
sur l'emplacement de l'ancien temple élevé à Jupiter 
Urius par les Argonautes à leur retour de la Col-^ 
cfaide. Le Bosphore y dessine une baie assez pro- 
fonde, dans laquelle sont ordinairement stationnés 
une foule de bâtimens légers, et au fond de la- 
quelle sont une fontaine et un café, rendez --vous 
des habitans du villaga La batterie d'Youcha en 
est peu éloignée; elle. est en quelque sorte encais- 
sée dans des rochers au-dessus desquels on voit des 
ruines insignifiantes , qu'on regarde comme celles 
de l'église fondée par Justînien en l'honneur de 
saint Pftntaléon. 

Je fis encore, durant la soirée, une promenade, à 
la vallée des Eaux douces d^jisie. Ayant doublé le 
promontoire de Selvi , près duquel sont les jardins 
de Sultanié, nous débarquâmes auprès d'Anadoli 
Bissar, . Château nmf^ dAsU^ situé vis-à-vis la 
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tour des Janissaires; deux petites rivières, que 
les Turcs nomment Jok- Sou et Kutchuk-Sou, y 
serpentent au milieu de la plus belle des vallées 
qui avoisinent le Bosphore. La* végétation y est 
plus riche que partout ailleurs : jamais je n'ai 
vu un paysage à la fois aussi pompeux et aussi 
riant; sur le bord des rivières croissent des jUbt 
tanes et des aunes, dont un cyprès élancé rompt 
de temps en temps l'uniformité ; des gazons 
émaillés s'étendent au pied des arbres; des châ- 
teaux crénelés , des maisons turques , des ponts 
légers, des kiosques somptueux, des fontaines aux 
dômes dorés sont jetés au milieu de ces voûtes 
de verdure : ici l'on aperçoit un groupe de fu- 
meurs étendus sur de brillans tapis, plus loin un 
cavalier fait galopper son cheval arabe, quelques 
enfans se disputent le prix de la course, des 
femmes enveloppées dans leurs larges féretgés se 
reposent sous les ombrages, tandis que de nom- 
breux calques parcourent les sinuosités du Jok- 
sou. Cette scène animée , peinte par un artiste ha- 
bile, pourrait donner la plus juste idée du climat 
et des mœurs de l'Orient. 

Je n'attends plus , pour quitter Constantinople , 
que la célébration du Kourbam Beiram , l'une des 
plus grandes fêtes religieuses des Musulmans. J'ai eu 
le bonheur de rencontrer ici lord Brabazon, avec 
qui j'ai été lié à Vienne. Nous comptons parcourir 
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ensemble le Levant; nous avons déjà nos^rmans 
et nos teskérés. M. lindsay, gentilhomme anglais, 
s'associe a nous pour voir une partie de TAsie 
mineure. Je pense que nous serons en route dans 
trois ou quatre jours. 
Je suis, etc. 
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ConsUntinoplc. 

Nqus quittâmes Thérapia mardi ckns l'après-diner 
pom^ assister à la «élébration du Kourbam Beiram, 
fixée au mercredi : cette fête est une époque de ré* 
jouissance pour les Mahométans ; dès le point du 
jour, le sultan se rend à Tune des mosquées impé* 
riales y en grande cérémonie. La route que l'on suit 
ai allant à Constantinople par terre donne une 
idée de l'ancienne Thrace: des collines se succèdent 
sans interruption ; le pays est aride , et Ton n'aper-* 
çoit de traces de culture que dans un petit do* 
maine assez bien tenu, appartenant au porte*épée 
du sultan, et qui forme une oasis de vingt arpens 
environ au milieu de vastes landes. Tout à côté se 
trouve un kiosque, où Sa Hautesse vi^it souvent 
s'entretenir avec son favori. On arrive à Péra en 
passant à côté de la caserne des Topschi ; nous y 
entrâmes à la nuit tombante. La ville offrait dans 
ce moment le tableau le plus animé ; les minarets 
étaient illuminés et se dessinaient en traits de feu 
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sur un cid sans nuages. Les triples galeries de la 
mosquée d'Achmet formaient de larges cercles lu- 
mineux, réunis par des lignes enflammées, jetées de 
Tune à l'autre. Ces lumières se reflétaient dans les 
eaux tranquilles du port, et -l'on entendait au loin 
le bruit tumultueux de l'immense population qui 
parcourait les rues. Je restai pendant long - temps 
sur la terrasse du palais de France à considérer 
ce spectade si nouveau pour moL "Le lendemain, 
nous nous ren^Bmes, long- temps avant le jour, à 
la place de l'At^-Meidan, ayant avec nous deux 
serviteurs turcs attachés au palais; ils remplissent 
les fonctions des anciens Janissaires, et font res- 
pecter les étrangers par la jpopulace. De longues 
haies de soldats étaient rangées dam les rues que 
le sultan devait traverser avec son cortège. Sa Hau- 
tesse sortit du palais au moment où parut le pre- 
mier rayon du soleil. Les agas du sérail le précé* 
daient, portant leur costume de cérémonie, qui se 
distingue surtout par un turban fort élevé de mous- 
seline blanche et sans bourrelet Ils étaient vêtus 
pour la plupart d'étbfies blahdies, montés sur 
d'assez beaux chevaux, dont les harnais étaient 
couverts d'or. Des valets ,^ marchant à pied, sui- 
vaient les agas ; venaient' ensuite les cuisiniers du 
sultan , en général mal montés , portant des habits 
écarlate et sqr la tète des bonnets étroits, prodi- 
gieusement hauts et de forme conique. Le costu'me 
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des bostangis (jardiniers), qui marchaient après 
eux, ne difi^re du précédent que par les bonnets 
informes dont ils se couvrent la tête. Ces bostangis 
précédaient les diSerens ministres, qui portaient 
des cafetans de satin amarante, garnis de fourrures 
précieuses; je remarquai parmi eux le reis-efiendi 
(ministre des affaires étrangères), homme jeune 
encore, à longue barbe noire. Ces dignitaires étaient 
tous à cheval ^ une foule de domestiques et de che- 
vaux de main richement caparaçonnés les suivaient. 
Les pachas à trois queues venaient ensuite. Ils 
sont les premiers de l'empire ; on les distingue à 
leur turban, cône arrondi et très-élevé, qu'enrichit 
une large bande d'or ; leur cafetan est de satin vert 
avec la peUsse de martre. Le capitan-pacha marchait 
en tête, comme étant le moindre en rang; venait 
ensuite l'ancien seraskier, le fameux Hussein-pacha , 
destructeur des janissaires ; puis le seraskier actuel , 
vieillard à barbe blanche, principal auteur des ré- 
formes récemment introduites dans l'armée turque, 
et de la nouvelle organisation qu'on lui a donnée; 
enfin, au milieu d'une foule d'officiers , de va- 
lets, de chevaux de main, etc., arrivait le grand- 
visir, vêtu de satin blanc. Une troupe nombreuse 
de pages et la garde personnelle du sultan en habit 
de soie verte, orné de riches broderies en or, et 
portant des casques dorés et d'énormes panaches 
blancs et verts, copiés, dit-on, sur cewL des garder 
I. 9 
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impériales du has-empire, annonçaient Tarrivée de 
Sa Hautesse , qui montait un fort beau cheval , dont le» 
harnais étaient couverts de pierreries. Une superbe 
aigrette en diamans distinguait le chef des croyans, 
dont le costume était d'ailleurs fort simple : il était 
entouré d'esclaves et de chevaux , sur les selles des- 
quels on voyait des boucliers ronds en or ciselé, 
ornés de pierres précieuses. Venaient enfin les porte*- 
tuii>ans et les porteurs des tabourets d'or et d'argent. 

Le porte-épée, en costume mamelouk , ouvrait la 
seconde partie du cortège. U avait à sa suite un 
porte -épée d'un rang inférieur au sien. Puis on 
voyait paraître le kislar-aga , chef des eunuques 
noirs, auquel les assistans Élisaient une sahitation 
aussi profonde qu'au sultan lui-même. Le second 
eunuque noir, couvert du turban de pacha à trois 
queues , arrivait après lui , suivi de deux autres 
eunuques de la même couleur; tous trois étaient 
vêtus de satin vert à fourrure brune , et portaient 
sur leurs monstrueux visages l'empreinte de leur 
dégradation. Us précédaient les eunuques blancs à 
figure blême et imberbe, habillés en soie amarante. 
Des serviteurs, des chevaux, des officiers inférieurs, 
des bostangis et des cuisiniers, fermaient la marche. 

Je fiis étonné de voir que le peuple , ordinairement 
si curieux d'assister aux cérémonies publiques, ne 
montrait point ici le même empressement Gnquante 
€>u soixante individus se promenaient isolément sur 
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la place de l'hippodrome, pour considérer cette 
procession, la plus pompeuse que l'on connaisse 
à Constantinople. Au reste , je dois vous avouer 
que ce luxe oriental, dont on nous parle tant, 
existe bien plutôt en imagination qu'en réalité, 
J'ai remarqué, parmi ceux qui composaient le cor- 
tège, des costumes fort beaux ; j'y ai vu des che^ 
vaux superbes , de riches harnais ; mais le tout 
manque d'ensemble , et on est frappé à chaque ins^ 
tant des plus choquantes disparates. A côté d'un 
magnifique étalon arabe se traîne une rossinante 
efflanquée; un serviteur en habit déchiré et rapiécé 
marche à côté d'un seigneur richement vêtu; une 
housse en loques, une bride composée de quelques 
mauvaises courroies, figurent à côté d un caparaçon 
d'un prix inestimable. Le cortège ne resta guère 
que vingt minutes à la mosquée , et retourna au 
sérail dans le même ordre qu'il en était parti. 

Aussitôt que les troupes eurent défilé, je repris 
le chemin de Thérapia , pour y feire mes derniers 
préparatifs de départ Je quittai dans la soirée avec 
de bien vifs regrets le palais de France , où l'on 
m'avait reçu avec une bienveillance si marquée ; je 
contemplai une fois encore le magnifique Bosphore, 
que peut-être je ne reverrai plus; son souvenir ne 
s'efiîacera jamais de ma mémoire. Il semblait vou- 
loir se montrer à moi dans toute sa beauté ; la soirée 
était calme et les derniers rayons du soleil répan- 



l52 LETTRE XV* 

datent sur le paysage les teintes chaudes des régions 
méridionales; une quantité d'alcyons, de cormo- 
rans et d'autres oiseaux a<}ualiques voltigeaient au- 
près du rivage , et fondaient en tournoyant sur les 
poissofis qui paraissaient à fleur d'eau. Les vitres 
des nmisons, réfléchissant les rayons de feu qui 
doraient l'horizon ^ semblaient illuminées. Mais 
bientôt ces beaux effets de lumière disparurent en* 
tièrement; le passage du jour à la nuit est presque 
subit dans ces contrées ; j'arrivai à Constantinople 
au milieu des ténèbres , et je me rendis de Tophana 
au palais de France, en traversant les rues étroites , 
obscures et mal pavées de ces quartiers. 

J'ai rejoint ici mes compagnons de voyage; notre 
départ est définitivement fixé à demain soir. 
Je suis y etc. 



t 
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Conftantinople. 

Quatre nations se sont établies dans le Levant, 
indépendamment des familles franques qui s'y sont 
fixées , et qui ont peu à peu adopté les mœurs orien- 
tales: ce sont les Grecs, les Turcs, les Arméniens 
et les Juifs. Je vous parlerai des Grecs après avoir 
parcouru l-Ârchipel ; aujourd'hui je vais chercher à 
vous faire connaître les trois autres peuples que je 
vous ai nommés. Les Turcs , maîtres du pays , doi- 
vent les premiers fixer votre attention. 

Le sang du Musulman est superbe, sa démarche 
est noble, et ses membres, qui ne sont jamais 
gênés par des vètemens étroits , se développent 
avec facilité et acquièrent une grande souplesse. 
Ses yeux, pleins de feu, sont noirs, ainsi que sa 
chevelure et sa barbe ; il a les dents belles , le teint 
brun comme celui des Espagnols , les traits grands 
et bien dessinés , l'expression fière et mâle ^ il est^ 
en général , heureusement traité par la nature : il a 
la conception prompte , de l'imagination, de la mé- 
moire, un grand penchant à la volupté et à la dé- 
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Totîon. La politesse de ses manières est cérémo- 
nieuse et réservée : doué de peu de prévoyance, il est 
porté à dépenser tout ce qu'il acquiert, sans songei* 
à l'avenir ; capable des actions les plus g^éreuses, 
la colère et la soif de la vengeance l'égarent souvent; 
enfin , sensible à la flatterie , il est fréquemment la 
dupe de celui qui caresse ses penchans. 

Le caractère moral des Turcs a reçu sa direction 
de la religion musulmane et d'un climat qui a le 
double effet d'exciter les passions , de les porter à 
s'exprimer vivement, et de disposer à une nondia- 
lance apathique , lorsque rien ne vient les réveiller* 

Le mahométisme , ce principal mobile de la vie 
des Orientaux , a été puisé dans les livres des juifs, 
des chrétiens, et même dans les dogmes de plusieurs 
sectes idolâtres : il est austère, et ses préceptes, sou- 
vent ti^ès- minutieux, sont fidèlement observés pr 
la plupart des Musulmans. 

Cest à Mahomet que les peuples qui ont adopté 
sa religion ont dû leur gloire et leur puissance. En 
séparant le faux prophète du législateur, on recon- 
naît en lui un génie profond; la connaissance intime 
qu'il avait des nations orientales permet de le corn* 
parer sous certains rapports à Moïse. Grand légis^ 
làteur , politique habile , guerrier distingué , il a su 
approprier ses lois et même sa religion au climat 
et aux mœurs de ses compatriotes. 

L'impulsion donnée par Mahomet lui survécut 
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long-temps : il avait retrempé les peuples asiatiques 
et leur avait donné une vigueurnouvelle. Persuadant 
à ses sectateurs que Dieu même lui avait envoyé le 
Coran , il sut leur inspirer pour ce livre un respect 
inaltérable ; et le dogme de la fatalité , qu'il grava 
dans leurs cœurs, ajouta à Tautorité'des califes et 
des sultans un ressort extraordinaire : se regardant 
comme placés sous l'ascendant d'une destinée iné* 
vitable , persuadés d^ailleurs que le guerrier mourant 
les armes à la main se trouvait transporté dans 
un séjour enchanteur, dont les délices étaient peints 
sous les plus vives couleurs à ces hommes dominés 
par une grossière sensualité, les Musulmans se pré- 
cipitèrent sans hésiter dans les entreprises les plus 
hardies , dans les plus grands dangers ; leurs succès 
augmentèrent cette confiance , qui devint hérédi- 
taire pendant quelques siècles; l'on vit surgir des 
puissances . nouvelles , et l'Europe entière trembla 
à la chute de l'empire grec. 

Laissons là des considérations , qui s'appliquent 
à tous les peuples mahométans, pour nous occu- 
per plus particulièrement des Turcs. Leur grandeur 
finit avec le règne de SéUm II : les janissaires et 
ruiéma déchirent l'empire; les révolutions se suc- 
cèdent. Le fanatisme religieux , qui avait poussé 
les Turcs à la conquête des plus belles contrées 
du globe , se place entre eux et les autres nations 
comme une barrière de fer : tant que la puissance 
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était à établir y il a été un mobile irrésistible ; mais 
une fois établie , les Turcs ont refusé avec un ridi- 
cule orgueil de s'associer aux usages et aux lu- 
mières des autres peuples de l'Europe; ils restèrent 
donc stationnaires , tandis que leurs voisins faisaient 
de vastes et de rapides progrès. En consolidant le 
despotisme par la religion, Mahomet l'avait armé de 
moyens- immenses; mais après la conquête de l'Asie 
et la chute de l'empire d'Orient , ce même mode 
de gouvernement tomba insensiblement dans les 
plus horribles, abus, et revêtit les formes les plus 
absurdes. N'ayant plus d'ennemis à combattre, les 
soldats indisciplinés du croissant tournèrent leurs 
armes contre les lâches despotes qui les gouver- 
naient : leurs premiers excès restèrent impunis ; dès- 
lors leur audace ne connut plus de bornes. On ne 
sut résister à une faction qu'en lui en opposant une 
autre; et dans les séditions qui déchirèrent l'empire, 
le gouvernement protégea toujours l'un des deux 
partis. L'Uléma , qui s'élève insensiblement au-dessus 
des autres pouvoirs , craignant la présence des sultans 
au milieu de l'armée, les tient en tutelle perpétuelle, 
et se sert des successeurs au trône comme d'un épbu- 
vantail , pour obliger les princes régnans à se sou- 
mettre à sa volonté ; les sultans de leur côté , re- 
doutant leurs héritiers présomptifs , les font élever 
dans une étroite prison ; ils arrivent au pouvoir 
suprême sans expérience, sans instruction, et ne 
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Toient dans leur avènement que le moment heu* 
reux où il leur est permis de se livrer à des peu- 
chans trop long -temps contenus. Ils sont obligés 
d'avoir recours ii leurs Ëtvoris pour la direction des 
affaires : ces favoris sont d'ordinaire le chef des eu- 
nuques noirs, le porte -épée, le berber - baschee 
et quelques officiers du sérail; ils font nommer 
les grands -visirs : mais il est rare qu'ils gardent 
pour eux-mèmies cette fonction périlleuse qui , si 
elle donne un pouvoir illimité , conduit ordinaire» 
ment à la mort , ou du moins à l'exil , ceux qui en 
sont revêtus. Ces fiivoris font- nommer également 
les pachas à trois queues , qui ont rang de visir 
et sont gouverneurs des provinces. L'étendue de 
l'empire et la difficulté des communications font 
jouer à ces derniers le rôle de dominateurs absolus; 
ils y commettent, aussi bien que leurs subordonnés , 
d'horribles exactions, jusqu'au mioment où ils sont 
rappelés, ou condamnés à perdre la tête. 
. Dans ces pays , la naissance n'est point considé- 
rée; le rang se fonde uniquement sur les emplois 
donnés par le sultan. D'après ce principe, le Grand- 
Seigneur est regardé comme source unique de 
toute fortune^ de toute puissance, et comme héri- 
tier naturel des riches qui décèdent U ne laisse aux 
familles qu'une assez feible portion de la succession, 
et lorsqu'il est pressé de s'en emparer , il s'en rend 
maître quelquefois au moyen du cordon. 
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> Vous concevez qu'un pareil ordre de choses a 
dû entraîner à sa suite le long cortège des horreurs 
qui ensanglantent ordinairement l'histoire des peu- 
ples soumis à des despotes Êiiblas et livrés dans 
leurs palais à de vils esclaves, dont ils font leurs 
fitvoris. Getie forme de gouvernement empêchait 
de rien asseoir sur une base solide ; aucune exis-^ 
tence n'était garantie par la loi ; le sujet, sans se* 
curité pour l'avenir, dut se borner à vivre au jour 
le jour, sans songer aux besoins du lendemain. 
Amsi Ton peut dire que le despotisme, joint au 
fatalisme , a développé ici le penchant à la paresse, 
que fait naître d'ordinaire un climat brûlant ; c'est 
de là que vient cette orgueilleuse indolence de la 
plupart des Turcs qui , n'attachant de prix qu'à la 
jouissance de l'instant, croient qu'on n'a rien de 
mieux à faire que de couler doucement sa vie, dé- 
gagé de tous soucis et en attendant sans inquiétude 
les maux inévitables que le sort doit envoyer. 

Rien ne parait plus singulier à un étranger que 
les habitudes des Turcs qui ne sont point astreints 
à des occupations réglées; leur but constant semble 
être de parvenir à l'état de repos par&it qu'ils nom- 
ment quief. Ils restent pendant la plus grande partie 
de la journée réunis dans des cafés; là, parlant peu, 
ils avalent goutte à goutte leur boisson favorite et 
fument lentement leurs pipes ou leurs narguilès. Us 
cherchent alors à ne s'occuper de rien , à ne pad 
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même penser sérieusement , à se laisser aller à mie 
douce et molle rêverie : on les voit compter et re* 
compter méthodiquement les grains d'une espèce de 
chapelet en ambre, en noyaux d'olives, ou enaloës^ 
qu'ils ne quittent jamais : leur gravité est impertur* 
bable; j'ai souvent été tenté de me laisser aller à un 
mouvement d'impatience, lorsque, passant à un enr 
droit que j'avais vu trois ou quatre heures aupa^ 
ravant, j'y retrouvais les mêmes individus dans le 
même état d'immobilité où je les avais quittés. Au 
reste, si leur phlegme nous choque, notre manière 
d'être leur parait le comble de la folie. Le mouve- 
ment que nous nous donnons souvent sans but, et 
uniquement pour le plaisir de nous promener, est 
à leurs yeux tout- à-fait contre nature; ils nous 
reprochent de tuer le temps, tandis qu'ils ont le 
bon esprit, disent-ils, de jouir de tous les momens 
de leur existence. 

L'indifférence des Turcs pour tout ce qui n'est 
pas musulman est surtout déplorable en ce qui 
concerne les monumens de l'antiquité ) elle a fait 
plue de mal que le temps : un fragment antique a 
tout juste autant de mérite à leurs yeux qu'ime 
pierre brute; ils le brisent, ou l'emploient dans 
leurs constructions. Au reste, cela provient unique- 
ment de leur ignorance ; ils n'ont aucune idée du 
mal qu'ils font en détruisant ces restes précieux. 

Les scènes sanglantes, qui se répètent si souvent 
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à Constantînopl^ , ont donné aux Turcs une répu- 
tation qu'ils sont bien loin de mériter : on a con- 
fondu le caractère des particuliers avec celui du 
gouyemement , et partant de là , on a toujours dé- 
peint les Turcs comme sanguinaires et se complai- 
sant dans des actes de la plus atroce cruauté. Us 
sont , il est vrai , très-vindicatifs ; leur vengeance est 
terrible, comme celle de tous les peuplés méridio- 
naux ; mais dans les habitudes de la vie ils ont , en 
général, des mœurs douces; et les idées du juste et 
de l'injuste sont fortement empruntes dans leiu* es- 
prit Rien ne parle plus en leur &veur, à cet égard, 
que la bonté avec laquelle ils traitent leurs esclaves. 
Dans ces dernières années les Turcs ont fiiit quel- 
ques pas vers une civilisation plus européenne ; l'or- 
ganisation de l'armée a été changée, des améliorations 
ont eu lieu dans la marine : parmi les Musulmans 
d'un rang élevé , il en est beaucoup qui recherchent 
la société et surtout la conversation des. Francs; 
dans leurs entretiens avec nous on recomudt tou- 
jours le désir de s'instruire. A l'occasion de ces 
changemens on a pu apprécier l'extrême fiicilité 
avec laquelle ils acquièrent de nouvelles connais- 
sances ; je suis convaincu qu'ils seraient le prélude 
de progrès plus étendus , si les circonstances diffi- 
ciles dans lesquelles se trouve l'empire pouvaient 
lui permettre d'avoir en vue un autre but que, celui 
de sa conservation. 
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Les dé&uts des Turcs sont rachetés par des vertus 
auxquelles on ne rend pas assez justice. Attachés 
inviolablement à leur parole, ils regardent le manque 
de foi et de probité comme un crime abominable. 
L'hospitalité est encore pratiquée aujourd'hui dans 
le Levant, telle qu'elle l'était dans les temps antiques; 
l'étranger même qui n'a aucun ami , aucune con- 
naissance, n'est point abandonné; partout il trouve 
des khans et des caravansérails où il est accueilli 
sans qu'on exige de lui aucune rétribution , et qui 
ont été construits pour cet usage par le gouverne- 
ment ou de riches particuUers. Le Musulman sup- 
porte le malheur avec ime admirable grandeiu* 
d'ame; et sa soumission respectueuse aux décrets 
de la Providence rappeUe les plus beaux traits 
de stoïcisme des anciens. On prétend que les Mu- 
sulmans des deux sexes aiment peu leurs enfans. 
Je n'ai point vu l'intérieur des harems j mais les en- 
&ns que j'ai rencontrés avec leurs parens , s'en ap- 
prochaient avec confiance et me semblaient en être 
aimés : les femmes, dont la vie est sédentaire et mo- 
notone, s'attachent naturellement d'autant plus à 
leurs enfans, qu'elles leur doivent l'affection de 
leurs maris et la considération dont elles jouissent 
chez elles. 

Les enfans sont élevés sous les yeux de leurs 
mères et les quittent peu avant l'âge de la puberté : 
Féducation des fils de personnes riches est souvent 
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confiée aux- euniiques ; les en&ns qui appartiennent 
à la cla$$e pauvre peuvent aller dans des écoles, où 
on leur apprend à prier, à lire et à écrire. 

Les deux sexes vivent ici entièrement séparés s 
lès femmes ont des aj^artemens et même , en gé* 
néral , un service à part ; elles reçoivent leurs amies 
ches elles et se font des visites qui quelquefois 
durent plusieurs jours : l'étrangère laisse alors ses 
iiabouches à la porte du harem , et le mari de la 
maîtresse du lieu ne peut y pénétrer sans man-r 
quer à toutes les règles de la décence et de Thos- 
pitalité. Je terminerai ma lettre en vous commu^ 
niqUant quelques observations sur l'organisation 
intérieure des maisons, sur les amusemens et Tin-» 
dustrie des Turcs. 

Les habitations, ainsi que je vous l'ai dit, sont 
bâties en bois ; les meubles consistent presque uni* 
quement en tapis , divans et carreaux ; les tables et 
les chaises y sont inconnues : le principal luxe des 
Orientaux est celui de la toilette et de l'argenterie 
ciselée, quoiqu'ils ne se servent ni d'assiettes ni de 
couverts. Ils ont une domesticité très*iiombreuse, 
beaucoup de chevaux, des harnais de la plus grande 
valeur, des armes de luxe et des pierreries. Les ap^ 
partemens dans lesquels les étrangers sont admis 
sont d'une grande simpUcité ; ceux des harems , au 
contraire, sont, à ce qu'on assure, meublés avec 
magnificence. * > 
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Les Orientaux sont très-sobres^ ils mangent beau-^ 
coup moins que les Européens , et leur nourriture 
est plus simple : le mouton , la volaille rôtie ou 
bouillie , le poisson , le 0law ( riz ) , sont leurs 
mets favoris ; ils font ordinairement trois repas par 
jour, distribués comme l'étaient ceux de nos pères. 
Ils font grand cas du café et des confitures, et les 
préparent avec une extrême recherche. Les gens 
du peuple mangent , en général , dans les cuisines 
publiques ; les riches en ont une à part et invitent 
à se joindre à leur repas quiconque arrive avant 
qu'il ne soit commencé. 

Les exercices gymnastiques et les jeux auxquels 
les Turcs se livrent le plus volontiers sont le gérid 
et l'arc ^ les tireurs exercés lancent leurs flèches 
à des distances prodigieuses : ils sont excellens 
cavaliers, et manient le sabre avec une dextérité 
dont on n'a pas d'idée dans nos pays. L'échec , le 
trictrac et le mangala sont en usage parmi eux. 

Les Turcs apprennent très-facilement : ils estiment 
la science; cependant elle a fait peu de progrès parmi 
eux; la direction de leurs études est, en généhd, 
purement littéraire ; leurs docteurs s'occupent du 
Coran, des auteurs arabes, persans et turcs ; la poé-^ 
sie a beaucoup d'attrait pour eux : les découvertes 
et les systèmes nouveaux- leiu* sont tout-à-fait étran- 
gers. Parmi les sciences cultivées en Europe avec le 
plus grand succès , il en est dont les premières 
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données leur manquent ; privés, comme ils le sont, 
de cartes et de sphères , leurs connaissances géo^ 
graphiques sont très-bornées. Leurs notions histo* 
riques sont également peu étendues ; ils n'ont de 
certitude relativement à leur histoire nationale 
qu'à dater de l'introduction du mahométisme. Les 
beaux-arts sont dans l'enfance en Turquie : l'archi- 
tecture de leurs édifices pubUcs est, il est vrai, 
légère et élégante ; mais la peinture et la sculpture 
leur sont à peu près inconnues : ils n'ont aucune 
idée de perspective, de dessin, d'ombre ou de lu- 
mière ; ils excellent dans les seuls arabesques , qui 
sont d'un goût exquis , et peints ou sculptés avec le 
fini le plus précieux. Leurs couleurs ont une durée 
et un éclat remarquables , même celles qui sont ex- 
posées aux intempéries de l'air. 

Les Musulmans cultivent par eux-mêmes peu de 
branches d'industrie, ils en abandonnent assez géné- 
ralement l'exercice aux nations qui leur sont sou- 
mises : ils sont cependant assez habiles à travailler 
le bois et les métaux , et excellent dans plusieurs 
métiers ; les lapidaires , les ouvriers en fihgrane, 
les brodeurs , les armuriers , les (abricans de ma- 
roquin et de couleurs , les barbiers et les vanniers 
turcs, sont d'une adresse étonnante; leurs tapis et 
leurs soieries vous sont connus de réputation. 

Les Arméniens forment en Turquie , surtout à 
Constantinople , la portion la plus ridl^e de la 
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population. Livrés au commerce, ils sont mar- 
chands voyageurs, composent la majeure partie des 
caravanes, et font presque tout le trafic avec 1^ 
Perse et les Indes. La qualité de sarafs (changeurs) 
leur a valu d'immenses richessies ^ souvent le gou- 
vernement turc les a employés dans les postes les 
plus lucratifs : les directeurs de la monnaie et les 
drogmans de la Porte ont quelquefois été choisî$ 
parmi eux. Leur caractère craintif les rend peu 
propres au commerce maritime, qui leur parait trop 
hasardeux \ ils ne voyagent ordinairement que par 
terre. 

Les Juifs, souples , actifs , intrigans et peu consi- 
dérés , se mêlent aux nations qui se trouvent en 
Turquie^ sans cependant se confondre avec elles ^ 
ils les servent toutes également : ces rapports leur 
procurent les moyens de vivre j ils ne se soutiennent 
que par leurs inépuisables ressources et leur féconde 
industrie. Us exercent à la fois tous les métiers ; 
on trouve parmi eux des artisans, des voyageurs, 
des négocians et des usuriers : leur extrême activité 
les rend nécessaires; ils sont devenus les agens gé- 
néraux du Levant : on les appelle dans toutes les 
afiaires. Ils se consolent de l'avilissement auquel 
ils sont condamnés dans les maisons où on les fait 
venir, par le luxe qu'ils étalerj; dans les leurs. Vains 
et magnifiques chez eux , ils sont rampans , bafibués 
•t cependant employés ailleurs : on les recQnnsat 
I. 10 
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dangereux , on sait qu'ils violent sans scrapule les 
lois, sauf la leur propre; mais on ne peut se passer 
d'eux; et les autres nations sont devenues tributaires 
de leur savoir-faire. 

Les diflTérens peuf^es dont je viens de vous en- 
te^etcnir ont conservé leurs mœurs , leur langage, 
leftrs manières et même leurs costumes; les élémens 
les plus hétérogènes sont réunis dans le Levant ; 
mais chaque nation a gardé son type particuher. 
Je suis, etc. 
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Noos awoos ^foiuté Gansiandnopk «a cr^oscidt 
dans mi hitem des îles; noure ëqiiqpQige se oom^ 
posait, outre nous trois, d'un Boaitire ègdl de r»> 
meurs, d'un drc^man el d'un doinestM|ue Les dcf^ 
niers momens de daité me permirent de jouir eft- 
core une fois du magnifique oovip d^oeil qu^oflirent 
la ca^tale de Fempire ottoman et la riante YiUe de 
Scntari. Cependant peu à peu les objets se per» 
dirent au milieu des sombres yapeurs du soir; une 
brise du nord très-firaîche nous poussait en avant 
avec une extrême rapidité : après cinq quarts d*heur^ 
nous eûmes dépassé les îles des Princes , et nous 
commençâmes à longer la côte d^Asie. Les hautes 
montagnes qui s'étendent le long du golfe de Ni* 
comédie paraissaient au clair de lune des colosses 
de forme fantastique ; on voyait le refiet argenté 
de la vague se briser à leur pied. Au fond de ce 
golfe se trouvent les restes de la ville du même 
nom, fondée par Nicomède, roi de Bitbynie» et que 
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Dioclétien rendit pendant quelques années la rivale 
de Rome. Le vent , qui continuait à souffler avec 
violence 9 s'engouffra dans une de nos voiles et nous 
fit courir quelques dangers ; il nous poussa rapi- 
dement jusqu'à l'entrée de la baie de Moudania; 
mais alors il tomba subitement : nous fûmes obligés 
de jeter l'ancre et de continuer plus tard notre 
voyage à la ranle. 

Les rivages de la mer qui avoisinent Moudania, 
sont escarpés et pittoresques. Figurez^vous un golfe 
dont la couleur est l'azur le plus foncé, entouré de 
trois côtés de masses de montagnes , dont les formel 
ne sauraient être conçues par l'imagination la plus 
hardie ; l'immense Olympe au fond du tableau ; 
des côtes parÊdtement cultivées et couvertes avec 
profusion de tout ce que la végétation orientale peut 
offrir de plus riche ; des maisons turques qui , quoi- 
que très-mal construites , se trouvent, par leur légè- 
reté, en harmonie avec la nature qui les environne. 
Figurez -vous tous ces objets éclairés par le soleil 
d'Asie; et vous aurez une faible idée du golfe de 
Moudania. Aussitôt après avoir mis pied à terre, 
nous nous rendîmes à la poste turque Çmezil)f 
Située sur le rivage, et nous fîmes prix avec le 
sirudg^, qui devait nous fournir huit chevaux et 
nous servir de guide jusqu'à Brousse, l'ancienne ca- 
pitale de la Bithynie. Les provisions que nous avions 
apportées de Constantinople servirent à notre dé- 
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jeûner ; xxn Turc du voisinage nous apporta de l'eau 
et du feu , et nous nous établîmes à l'ombre d'un petit 
bosquet de cyprès. Notre modeste repas fut bientôt 
terminé ; "nous montâmes à cheval et longeâmes 
d'abord pendant une heure le rivage de la mer, au 
milieu de plantations de mûriers, de grenadiers eC 
d'oliviers; à notre droite s'élevaient des coteauit 
lEertiles ; à notre gauche s'étendait ime baie profonde. 
Ces contrées forment un contraste frappant avec les 
landes arides de la Turquie d'Europe. La route est 
passable, on pourrait même au besoin arriver à 
Brousse dans des voiture^ légères : tous les habitans 
du pays que nous rencontrions nous saluaient d'un 
àir de bienveillance. 

Quittant le rivage , nous nous dirigeâmes vers le 
sud -est, en suivant, pendant une demi -heure en- 
viron , lin chemin assez montueux , qui serpente 
au miUeu de champs de froment ; nous arrivâmes 
au sommet d'une colline rocailleuse, où coulent 
deux belles fontaines. De ce point on découvre 
la mer pour la dernière fois. En se dirigeant du 
côté opposé , on voit s'ouvrir la vallée de Brousse, 
que l'Olympe ferme au sud-e&t. Nous y descen- 
d&aaes , après avoir passé auprès du village de 
Pemir-di-Keui. Cette vallée, arrosée par la rivière 
itV&r et par une multitude de ruisseaux, et dam 
aquelle on trouve deux sources thermales très^ 
abondantes, est une de plus fertiles de l'Asie 
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neure. Les champs cependant n'y sont pas aussi 
généralement cultivés qu'au bord de la mer, et de 
temps en temps l'on traverse des terrains aban« 
donnés où de petits arbustes fleuris croissent au- 
tour d'énormes noyers : la vue y est, en généi^ , 
de la plus grande beauté; le paysage était animé au 
moment de notre passage par le cortège d'un pacba 
exilé, qui s'éloignait de Brousse avec ses femmes > 
ses serviteurs et ses chevaux : un grand troupeau de 
chameaux paissait auprès de la route. Après avoir 
traversé llJfer sur un pont de pierre très -ancien, 
BOUS laissâmes à notre droite les villages d'Emik- 
lek-Keu et de Karaman-Keu , près desquels s'étend 
la plaine qui fut le théâtre du sanglant combat 
entre Bajazet et les Persans. 

Non loin de là est un grand pont à neuf arches, 
d'une belle construction , mais qui n'est plus d'au- 
cune utilité. Jja rivière d*Ufer, qu'il était destiné à 
Êdre passer, a changé de direction, et s'en trouve 
aujourd'hui éloignée de deux cents pas. La végétation 
devient ici plus belle encore ; des bouquets d'arbres 
dont on ne soupçonne pas la taille colosssde dans 
nos climats , arrêtent à chaque pas les regards : des 
fontaines abondantes coulent de tous côtés ; les 
landes disparaissent , les champs sont cultivés avec 
soin; de grandes plantations de muriers/et d'oliviers 
s'étendent aux deux côtés de la route. L'ancienne 
ville de Brousse est bâtie du couchant au levant, au 
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pied du mont Olympe ; les coUiaes sur les*- 
quelles elle s'élève sont en quelque 5orte les pre^ 
miers degrés de cette montagne. La situation de 
la ville a surpassé mon attente, malgré l'éloge 
que j'en avais entendu ^re pendant mon séjour à 
Constantinople. Nous y entrâmes à trois heures 
après midi : on nous regarda avec beaucoup d'at- 
tention dans le bazar que nous traversâmes ; ce- 
pendant les assistans exprimaient la bienveillance 
plutôt que tout autre sentiment Jious entrâmes 
au grand Ijban , édifice carré , solidement construit 
en [tterres, et couvert en plomb ; nous y trouvâmes 
}SM. Crespin et Brovming, jeunes négocians, pour 
lesquels nous avions des lettres de reconunandation 
et qui nous firent l'accueil le plus amical 

Brousse a été fondée par Prusias ^ roi de Bithy* 
nie, qui lui donna son nom : elle se montra cons- 
tamment fidèle au peuple romain ; Triarius la con- 
quit peu après que Lucullus eut défait Mithridate 
auprès de Cyzique. Pillée à diverses ' reprises dans 
les t^nps du bas -empire et par plusieurs princes 
mahométans , elle est restée sous la domination des 
empereurs turcs depuisi le quinzième sièda 

Nous montâmes à cheval aussitôt après nous être 
installés dans la maison où l'on nous avait accordé 
l'hospitalité. 

Nous parcourûmes d'abord une grande partie de 
la ville , puis nous suivîmes un chemin pavé ^qui 
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seipente au nûliai d'une forêt de nojers et it 
mâriers, et aux deux côtés duqud coulent des 
foniaîneft* Après une demi-heure de marche, nous 
BOUS trouvâmes sur un vaste plateau , d'où Toa dé- 
couvre Brousse avec ses trois cent trente-six mina- 
rets, et le mont Olympe. A quelques pas de là 
-s'élève une construction carrée, couverte d'un dou- 
ble dôme ; au centre ^e cet édifice est un bassin 
rempli d'une eau sulfureuse thermale ; des Turcs 
s'y baignaient : le bassin est assez grand pour que 
l'on puisse y nager. Je m'arrêtai pour dessiner : 
aussitôt je fiis entouré d'une foule de spectateurs ; 
cependant, loin d'avoir à me plaindre de leur 
importunité, je fus charmé de leur obhgeance i 
aucun d'eux ne se plaça de fiiçon à m'intercepter 
la vue ; le soleil me gênant , ils se posèrent sur-le- 
champ de manière à me faire de l'ombre. Lorsque 
mon ouvrage fut achevé , ils témoignèrent une ex- 
trême admiration, et l'un d'eux me fit demander si 
je pouvais voir ce qui se passait dans l'intérieur des 
maisons que je traçais sur mon papier. Nous gra- 
vîmes alors une montagne assez escarpée , située an 
si;d-ouest de la viUe, et nous arrivâmes à la petite 
mosquée de Ghazerhuda-Vindikiar ; nous y en- 
trâmes ; elle est de la plus grande simpUcité ; je 
montai également au minaret, d'QÙ on découvre le 
ehamp de bataille des Persans. Cette mosquée a 
$9af$ doqte été jadis un monastère chrçûen ; on- 
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?oit à la hauteur de sa première galerie des cellules 
et une cuisine conservées. J aperçus avec douleur 
des tronçons de colonnes, de beaux chapiteaux et 
des fragmens de bas-rehefs, parmi des matériaux 
qui ont servi à cette construction. A côté de l'édi- 
fice est une fontaine thermale , ombragée de pla- 
tanes; derrière elle s'élève la chapelle où sont dé- 
posés les restes d'Amurat I.""', de ses femmes et de 
ses en&ns. Le gardien du turbé consentit à m'y 
laisser entrer, après de longues sollicitations; le 
centre du tombeau est en quelque sorte un édifice 
à part, que soutiennent des colonnes de marbre, 
peintes en vert et en rose, d'après le goût musul- 
man : la bière du sultan , plus haute que les autres , 
est couverte de cachemires; un grand turban de 
mousseline blanche est fixé du côté de la tète. Les 
murs de la chapelle funéraire sont ornés de sen- 
tences tirées du Coran ; elle renferme aussi des tapis 
où sont posés des exemplaires du livre saint, des 
lampes de diverses couleurs et des armes, parmi les- 
quelles on remarque une cotte de mailles en tricot 
d acier, que le prince avait coutume de porter. 

Nous nous dirigeâmes ensuite vers la ville, en 
suivant un chemin qui serpente le long des flancs 
de la montagne, et d'où l'on aperçoit les sommets 
du mont Olympe , Brousse , qui s'étend en amphi- 
théâtre , et la vallée qui porte son nom. Des châ- 
taigniers, des figuiers, des lauriers et des grena- 



l54 LETTRE XTII. 

diers nous couvraient de leur ombre touffue. Enfin 
nous approchâmes du château ruiné, ancienne ré- 
sidence des sultans, bâti au haut d'énormes ro- 
chers; ses murs épais et> quelques bas -reliefs à 
moitié calcinés, dans la composition desquels on 
remarque des aigles , fixèrent notre attention : il a 
été fort vaste, mais aujourd'hui on n'en voit plus 
guère que les murs extérieurs et une petite tour 
octogone contre laquelle est appuyée une maison 
encore habitée. Un grand jardin potager, appar- 
tenant à la sœur du l^ultan actuel, a été établi dans 
son enceinte. Au sortir du château, je visitai la 
tombe où repose le sultan Orcan avec vingt- deux 
de ses femmes et enfan& Vouée jadis au culte chré- 
tien, ainsi que l'attestent encore plusieurs croix 
incrustées, cette chapelle, qui faisait partie d'un 
monastère grec, était, dit-on, d'une grande magni- 
ficence : on y admire des marbres et des mosaïques 
fort détériorés aujourd'hui , et couverts en partie 
d'une couche d'eau de chaux, mais qui ont été 
d'un fini précieux* Les personnes chargées de la 
garde de ce lieu nous racontaient, de la meilleure 
foi du monde , que le sultan y revient tous les ven- 
dredis pour jouer du tambour et réciter son cha- 
pelet. Il est inutile de vous entretenir longuement 
des mosquées de Brousse : j'en visitai plusieurs, 
entre autres celle dite Mouradia-Digramiy fondée 
par Âmurat V\ et celle dUldérim^Digrami^ fondée 
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par Bajazet : eUes sont fart belks ; la dernière sur- 
tout, formant un carré long à toits plats et flanqué 
de quatre minarets élevés, est d'une construction 
noble , quoiqu'un peu lourde et surchargée exté- 
rieurement de peintures du plus mauvab goût La 
population de Brousse est estimée à 80,000 ameS| 
tant Mahométans que Grecs et Juifs ; on j fabrique 
la soie du pays , la plus estimée de l'Orient , et celle 
de Perse, qui n'est ni chère ni belle : les dessins des 
étoflTes fabriquées à Brousse sont , en général , 
riches et légers. Quant k l'aspect des maisons , au 
mouvement des rues et à la manière de vivre des 
babitans , c'est l'exacte répétition de ce que j'avais 
déjà vu à Constantinople. 
Je suis, etc. 1 
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Brousse* 



Tamye à l'instant du mont Olympe, où nou9 
avons passé deux journées ; quoiqu'assez fatigué de 
ma course, je m'empresse de vous en rendre compte. 
Nous nous sommes mis en route hier à six heures 
du matin , ayant perdu trois heures à attendre notre 
sirudgi et nos chevaux. Après avoir traversé la ville 
dans sa plus grande longueur, ce qui n'eut pas lieu 
sans difficulté, grâce aux files de chameaux qui 
se trouvaient sur notre passage, nous arrivâmes 
auprès d'un cimetière planté de cyprès, à côté àur 
quel se trouve un pont antique ruiné; c'est là que 
commence la montée de l'Olympe. Sa base est 
couverte d'une magnifique forêt de châtaigniers, 
qu'entrecoupent des masses de rochers rougeâtres. 
Le chemin est épouvantable ; à tout instant j'étais 
obligé de descendre de cheval, pour éviter des 
précipices ou des blocs de pierres qui obstruent 
la route. 

Nous passâmes auprès de belles fontaines, dont 
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les eaux abondantes murmuraient ^u milieu de 
touffes de verdure. Plus on monte, et plus la forêt 
devient épaisse : on dirait que jamais la hache n'a 
touché ces arbres gigantesques ; leurs branches 
s'étendent au loin, et forment d'impénétrables 
dômes de feuillage. Autour de leurs troncs crois* 
sent des plantes grimpantes ; des mousses émaillées 
de fleurs , où Ton voit briller la pervenche , tapis-* 
sent la terre ; quelquefois une petite clairière me 
laissait apercevoir la mer et les montagnes voi- 
sines. 

L'Olympe est une des hauteurs principales de 
l'Asie mineure; il est sans cesse couronné de 
neige , même pendant les plus fortes chaleurs : 
on le divise en trois régions. Nous atteignîmes le 
sonm[iet de la première après quatre heures d'une 
marche soutenue. La montagne forme ici la vaste 
plate-forme à laquelle les gens du pays donnent le 
nom de Cadi-Taila. Nous rencontrâmes en cet en«- 
droit quelques juifs espagnols , descendans de ceux 
qui, chassés jadis de la péninsule ^ se fixèrent en 
Bithynie. Us venaient de chez une tribu de Turco- 
mans (Yureks), qui passe ordinairement une partie 
de l'été en ces lieux , et se retire dans les plaines 
durant l'hiver. Ces peuples nomades habitent des 
jbuttes fîiçonnées en cerceaux, que couvrent de gros- 
sières étoffes de laine ; on ne peut s'y tenir qu'assis : 
leur intérieur forme une seule pièce, et sert de de* 
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meure à toute uné^itoille. Ces huttes sont ordinai- 
rement construites et démolies de mois en mois. 
Les TùreLs sont mahométans et paient une capi- 
tation (haratsch) comme les rayas. Les hommes 
sont Têtus à la turque, leurs femmes vivent avec 
eux et ne se voilent pas; elles tissent en grande 
partie les étoffes qui leur servent à se couvrir. Ils 
ont lair de gens fort paisibles, et s'empressèrent 
de faire taire leurs énormes chiens qui aboyaient 
à notre approche. Le chef de la tribu nous fit 
apporter du caimak (lait doux cuit à petit feu), et 
du yaourth (crème aigre). Leurs troupeaux pis- 
saient dans la prairie, et consistaient en chevaux, 
bêtes à comcis de couleur grise , moutons a queue 
grasse , et chèvres d'un blanc roux , à Hez épté. 
Les châtaigniers cessent ici, et font place aux forêts 
de sapin , qui indiquent la seconde région. Des dé- 
bris de granit gris et de marbre blanc veiné de 
noir sont répandus au milieu des troncs de ces 
arbres. Tout ici se dessine en grandes masses, comme 
aux sommets des Alpes. Arrivé au Êiîte de cette se- 
conde région , après deux heures de marche , on 
trouve une plate -forme plus étendue encore que 
celle de Cadi-Taila , et au centre de laquelle s'élève 
la dernière pointe de l'Olympe. L'air y est vif et 
froid; d'énormes masses de pierres, à forme bizarre, 
sont semées sur la surface du sol , et font faire 
mille cascades aux deux torrens de Sobra et de Sare* 
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AUan , q[ui se précipitent dans.Jii v^ée : on y voit 
également une petite mare , qu^on nomme le lac de 
Wfympe. La végétation y est encore assez bdle, 
de grands sapins croissent aux lieux qui paraissent 
les plus stériles. Nous nous établîmes , pour passer 
la nuit ^ auprès d'une chute d'eau considérable : 
une tribu d'Yureks campait à fort peu de distance 
de l'endroit que nous avions choisi Nous lui en^ 
TOjàmès deux députés pour demander du lai- 
tage, qu'on nous envoya sans difficulté. Aussitôt 
chacun se mit à l'œuvre ; les uns s'occupèrent à 
dresser une tente à l'abri des rochers , tandis que 
les autres établissaient la cuisine ; les troisièmes 
prenaient de superbes truites dans le ruisseau ; les 
plus paresseux , enfin , ramassaient des branches 
sèches pour allumer un grand feu. Notre établis- 
sement terminé, j'allai fiiire une visite à nos voi- 
sins les Turcomans : ils me reçurent fort poli- 
ment, et me firent asseoir sur un tapis devant la 
hutte principale f on me. servit d'excellent caimaL 
Tandis que je faisais honneur à ce repas , on obser- 
vait ma toilette avec la plus vive curiosité : mes 
mains , couvertes de gant» noirs à coutures blanches, 
étonnaient surtout les nomades ; ils ne pouvaient 
concevoir cette différence de couleur entre la peau 
de mon visage et celle de mes membres. Je m'a- 
visai d'ôter im de mes gants, et toute la troupe 
jeta de grands cris de surprise. Un vieillard me 
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pria, par signes^ de lui laisser considérer cet ob|et 
merveilkux : j'y consentis ;, les gants passèrent de 
main en main. Ce fut bien autre chose lorsqu'à 
mon départ je les leur laissai : chacun voulut les 
essayer. Une vieille femme bien ridée en resta pro* 
priétaire : elle portait sur la tète un capuchon de 
laine rouge, qui lui tombait jusques sur les pieds» 
€t qu'une ceinture barriolée fixait à son corps ; 
ime seconde ceinture, liée autour des cuisses, 
rendait ses vétemens coUans par le haut et flottans 
par le bas ; des sandales lui. servaient de chaussure. 
Ivre de joie de se voir en possession du trésor, 
elle poussait de grands éclats de rire , tournait 
sur un pied, er me donnait de petits coups sur 
i'épaulq. Je fu3 charmé d'avoir fait des heureux 
k si peu de frais ^ et je quittai mes nomades. Plu- 
sieurs personnes de la carayane proposèrent de 
monter encore au sommet de la montagne , mais 
îe souffrais beaucoup de la gorge , la soirée était 
avancée , et le thermomètre indiquait un degré au- 
dessus de zéro : je jugeai plus prudent de remettre 
la partie au lendemain, 

Nous fumes sur pied avant le jour : après avoir 
.traversé une plaine où nous apercevions encore 
quelques sapins noueux, des genévriers et des fleurs 
charmantes, qui croissent au milieu des rocherS;i 
nous nous vîmes obligés de quitter nos chevaux et 
^'escalader avec difficulté une crête rapide, couverte 
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de débris de granit, de marbre blanc et de pétrifi- 
cations. Alors Qominencent les neiges; enfin Ton 
arrive au sommet inférieur de la montagne, distant 
d'un cpiart de lieue de la cime la plus élevée, où se 
trouvent^ les restes d'une bâtisse. De ce point on 
découvre un panorama magnifique Au nord -^ est 
se présente le second sommet de TOljrmpe; plus 
loin on voit une double rangée de montagnes, 
qu'entrecoupent les golfes de Moudania et de Nico- 
médie, les iles des Princes, les contours de la Pro- 
pontide et la côte de Constantinople^ qui se perd 
dans tm horizon vaporeux. A Test se trouvent les cinq 
rangées de montagnes de Nicée et de Nicomédie, 
au milieu desquelles on aperçoit, direction nord- 
' est, une petite portion du lac de Nicée, nommé jadis 
Ascanius. Sur ses bords existait autrefois la ville du 
même nom , rivale de Nicomédie, plus tard de Gons^ 
tantinople ; elle renfermait de pompeux monumens; 
il ^"^ tint un concile, célèbre dans l'histoire; au- 
jourd'hui elle n'est plus qu'un misérable village. Les 
montagnes forment , pour la plupart , des lignes den- 
telées ; elles n'atteignent point la région des neiges 
étemelles. Un mélange de forêts , de bruyères , de 
rochers et de terrains sablonneux rend leur aspect 
fort pittoresque. Vers le sud et l'ouest se déploient 
des cimes élevées, qui se présentent sur dix plans 
différens. Les plus voisines forment la chaîné de 
l'Olympe, les plus éloignées celle de Domalitsch. 
I. Il 
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Au nord-ouest se montre le lac d'Abouillonte avec 
ses îles , la rivière d'Ufer, qui serpente à travers de 
fertiles campagnes , la mer et l'île de Marmara et la 
presqu'île de Cyzique. Nous quittâmes à regret ces 
lieux intéressans pour retourner à Brousse; nous 
ne prîmes pas la route que nous avions suivie la 
veille : je ne puis vous décrire l'impression que pro- 
duisaient sur moi cette nature pompeuse, où sem- 
blait régner un air de fête, ce ciel si pur, ces loin-^ 
tains d'un violet si prononcé. Le chemin, qui nous 
forçait d'aller au pas, me permit de jouir plus 
long -temps de ce sublime spectacle. 
Je suis, etc.- 



r 
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DardanclUs» 



Nous fîmes en trois heures la route de Brousse 
à Moudania , en dépit des protestations de notre 
guide, qui. nous honorait fréquemment de Fépithète 
de Giaour, et nous accusait de tuer ses chevaux. 
Nous nous embarquâmes aussitôt pour Panermo; 
le vent nous fut d'abord très-dé&vorable et nous 
obligea d'aller à la rame, par un£ chaleur de trente- 
trois degrés. Nous fîmes halte à la pointe nord du 
golfe pour prendre de Teau k une fontaine qu'en- 
toure une plantation d'oUviers et de pins maritimes. 
Le vent s'éunt levé pendant cet intervalle ^ nous 
coDunaiçâmes à cheminer très^rapidement , en sui-» 
vant les sinuosités de la cote d'Anatolie que bor*^ 
dent des montagnes fort pittoresques. Nous pas* 
sames vers les six heures du soir auprès de TileMu 
Pape (Kalo-Limno), cote aride, qui s'élève du sein 
de la mer , et vis-à-vis de laquelle nous aperçûmes 
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Fembouchure , du rapide Rhyndaquc, la plus con- 
sidérable des rivières qui se jettent dans la Pro- 
pontide. La nuit étant survenue, nous ne pûmes 
plus entrer dans la baie de Panermo , vaste rade , 
formée par le continent et la presqu'île de Cyâ- 
que; une quantité de rochers et de récifs rendent 
son approche dangereuse. Nous jetâmes Fancre , et 
débarquâmes le lendemain entre cinq et six heures 
du matin. Panermo, bâtie sur l'emplacement de 
l'antique Panormus, compte quatre mille habitans : 
sa situation est riante ; des coteaux couverts de 
vignobles et de mûriers l'entourent, et ne sont en- 
trecoupés que par la crête de rochers dont la mer 
est hérissée du côté du couchant, et que Ton suit en 
allant à Cyzique. Nous primes aussitôt des chevaux 
pour nous rendre aux ruines de cette ville autrefois 
si opulente. Après avoir longé la baie pendant une 
heure, forcés quelquefois de marcher dans l'eau, 
tant le sentier est étroit , nous montâmes sur la cor* 
niche rocailleuse dont je viens de vous parler. Lais* 
sant à notre droite un ancien monastère , bâti sur 
un petit îlot, nous arrivâmes à la langue de terre 
qui unit Cyzique au continent Strabon dit que 
Cyzique est une île jointe à la terre ferme par deux 
ponts : il fournit de cette manière un appui à 
l'opinion des savans qui parlent de la diminution 
des eaux de la Propontide. La forme de cette lan- 
gue de terre en est une preuve plus frappante 
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encore, et indique évidemment qu'elle doit son 
existence à la retraite de la mei*. Elle est basse et 
étroite, tandis que des deux côtés s'élèvent dej 
hauteurs considérables. Le terrain de Cyzique est 
gras et fertile : ici, au contraire, il ti'y a que de 
la vase et du sable , où croissent en abondance deô 
joncs et des plantes marines. Nous nous arrêtâmes 
auprès de collines bien cultivées. A peu de dis- 
tance de là nous vîmes les premières ruines : elles 
consistent en une innombrable quantité de co- 
lonnes , dont les fûts sont répandus dans uti 
champ de vignes et d'oliviers ; leurs bases sont 
encore debout. Il me fut impossible de juger, 
d après leur disposition, des monumens auxquels 
elles ont appartenu ; elles soiit d'ordres différens 
et me parurent d'un bon style. Plus loin j'aperçus 
uiie fontaine , placée au milieu d'un groupe de 
platanes. Des ruines étendues environnent cet en- 
droit : on y remarque une portion des murailles 
et des portes de la ville; elles sont construites eU 
marbre et en granit : ces matériaux abondent dans 
la presqu'île. Des débris de sculptures, des pas- 
sages souterrains Voûtés , attestent l'antienne splen- 
deur de Cyzique. J'examinai à une demi ^ lieue de 
ces restes d'autres ruines, qui, d'après leUr forme, 
semblent aVoir appartenu à Un amphithéâtre con- 
sidérable; elles couvrent la colline OufsOy à peu 
de distance des villages de Kazuumly et de Kou- 
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koulo. Je me donnai beaucoup de mal pour décou- 
vrir un point d'où il me fût possible de les dessiner 
dans leur ensemble : je me déchirais les mains et 
le visage en passant au milieu des ronces; mais ce 
fut inutilement : je me contente de vous envoyer 
ci-joint le dessin d'une petite portion de ces beaux 
débris. Montant sur les hauteurs environnantes, je 
jouis d'une vue très- étendue. Un terrain bas et 
marécageux s'étend le long de la côte d'Asie, vers 
le couchant : trois fleuves l'arrosent avant de se 
jeter dans la mer. Le Tharsius , le moins consi- 
dérable des trois , est le plus voisin de la presqu'île 
sur laquelle j'étais placé : vient ensuite le Satal- 
Déré (l'ancien iEseptis); il se divise en deux em- 
bouchures au sortir de la belle vallée qui lui donnç 
son nom. Le Granique , enfin , illustré par la vic- 
toire d'Alexandre, se perd dans un marais, qui 
l'empêche de se jeter dans la mer; les Turcs le 
nomment Outsvola-Sou. L'île de Marmara ou Mer- 
m«r-Adassi , la Prôconèse des anciens , est presque 
en face de ces rivières; elle a une vingtaine de lieues 
de tour, est aride et mon tueuse : on y voit la petite 
capitale du même nom , quelques misérables vil- 
lages et des monastères de Grecs caloyers. Un peu 
plus près de la terre ferme est un groupe d'îles, dont 
les principales sont Ophiusa et Arabler ^ A une 



1 Leurs noms anciens «taient Ophiusa et Haloneu 
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lieue, environ, des ruines de Cyzique, on voit la 
petite ville d'ArtaLi ( Ârtace ) , la plus considérable 
de la presqu'ile. 

Cyâque est encore aujourd'hui très - fertile , 
quoique peu habitée en comparaison de sa popu- 
lation dans les tanps reculés. Les auteurs anciens 
nous vantent beaucoup la richesse et la magni- 
ficence de sa capitale , qu'un grand commerce ren- 
dait florissante, et que régissaient les lois les plus 
sages. 

Nous nous rembarquâmes pour Gallipoli et 
Lampsaque. Bientôt nous fûmes en face de l'île de 
Marmara; peu après nous traversâmes le détroit 
que forment les îlçs de Kputoli et Kuduri : cette 
dernière est la plus septentrionale des deux; elk 
est bien cultivée, d'un aspect agréable, et renferme 
un joli village beaucoup mieux tenu que la plu- 
part des villages turcs. Une heure plus tard, nous 
fumes a la hauteur àiHércu:Ue^ du côté de l'Eu- 
rope, et de Caraboa^ du côté de l'Asie, par con- 
séquent à peu près en face de Fistbme qui réunit 
la Chersonèse de Thrace au continent Trois villes 
importantes y eûstaient autrefois : Pactie^ nommée 
aujourd'hui Palio - Patino ; Lysimachiaj fondée 
par l'un des successeurs d'Alexandre (le petit vil- 
lage de Kavac en indique l'emplacement) , et enfin 
Cardia^ dont on ne trouve plus de vestiges. Gal- 
lipoli est l'ancienne CaUipoUs, où Justiaien avait 
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construit d'immenses magasins pour ses troupes. 
Cette ville ressemble aujourd'hui à toutes les villes 
turques; et quoiqu assez considérable, elle n'arrêta 
pas long-Hemps notre attention. Nous voguions 
alors sur l'Hellespont, qui coule entre deux chaînes 
de montagnes fertiles et d'une élévation médiocre. 
Ce beau détroit a au moins deux ou trois fois la 
largeur du Bosphore, et si la nature qui l'envi- 
ronne est moins gracieuse et moins imposante 
que les rivages du canal de Constantinople , la 
foule des souvenirs historiques qui s'y rattachent 
le rendent au moins également intéressant. Théâtre 
d'un grand nombre d'exploits fameux dans l'anti- 
quité, il a été immortalisé par de sanglantes ba- 
tailles ; les armées de Xerxès et d'Alexandre l'ont 
traversé; les Athéniens et les Lacédémoniens y ont 
lutté pour décider lequel des deux peuples domi- 
nerait dans la Grèce. Nous fîmes halte à Lamsaki , 
l'ancienne Lampsaque , dont Xerxès fit don à Thé- 
mistocle ^ La ville est entourée de collines et de 
vignobles, sa situation est agréable; mais du reste 
elle ne conserve aucune trace de sa splendeur : elle 
se compose de quelques rues étroites, qui abou* 

I. Plafienrs nuteors regardent Ijampsaqae comme une colonie 
de Phocéens, «jui portait originairement le nom de Potiusa, 
Strabon rante le port qu^elle avait sar la Propontid^ : ello 
$iffÀ\ cop9açré ^ Priape «n cfilte particllUe^ 



LETTïiE XIX. i6g 

tissent à une petite place, au centre de laquelle est 
construit un café. On retrouve des débris de co- 
lonnes dans une mosquée bâtie sur une hauteur 
du côté du sud -est. Le costume des femmes grec- 
ques de Lamsaki difière de celui de leurs compa- 
triotes , et me parut assez gracieux : elles s'envelop- 
pent la tète d'Un fichu ployé en forme de turban , 
et d'où leurs cheveux s'échappent en tresses nom- 
breuses. Un spencer assez long leur dessine la 
taille ; elles lient au milieu du corps un large pan- 
talon , et portent aux pieds de petites babouches de 
couleur. La plupart des jeunes femmes que j'ai 
rencontrées dans les rues m'ont paru d'une beauté 
frappante, c'est peut-être là ce qui a embelli leur 
costume à mes yeux. Nous nous établîmes pour 
passer la nuit dans une maison ruinée, qui s'élève 
à quelques pas de la mer, et auprès de laquelle on 
voit une rangée de moulins à vent, et un cimetière 
entouré de cyprès. Personne ne s'opposa à notre 
installation , et un vieux Turc , notre seul com- 
mensal , parut à peine s'apercevoir dé notre arrivée. 
Le lendemain , de grand matin, nous commençâmes 
notre promenade aux environs de Lamsaki. Der- 
rière la ville s'étend une vallée de prairies parsemées 
d'arbres, et qu'arrose un large ruisseau. Après une 
demi-heure de marche nous trouvâmes une quan- 
tité de tronçons de colonnes en marbre - et en 
granit, des chapiteaux et des corniches, qui-, sans 
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doute , appartenaient jadis à un grand temple. On 
s'en est servi pour construire une écluse de moulin. 
Une vieille tradition prétend que de riches trésors 
ont été enfouis en ce liea On nous assura que 
d'autres colonnes , restes d'un édifice consacré à 
Vénus, étaient encore debout à un quart de lieue 
de distance; nous nous y rendîmes : malheureuse^ 
ment le vandaUsme des habitans les avait renver- 
sées pour les convertir en monumens tumulaires. 
Nous quittâmes Lamsaki dans l'aprèâ-midi. Plus 
nous avancions sur l'Hellespont , et plus nous 
étions charmés des beautés qui s'offraient en foule 
k nos regards. Nous voyions déjà les hauteurs du 
Gargare qui domine la côte d'Asie» Le rivage d'Eu- 
rope forme plusieurs vallées fertiles, où des ruis- 
seaux limpides entretiennent la plus brillante ver- 
dure. La plus remarquable de ces petites rivières 
estle Kara-Ova-Sou, le fameux £gos-Potamos, où 
se donna le combat qui mit fin à la guerre du Pé- 
loponèse. Nous laissâmes à notre gauche, sur la 
côte d'Asie, le Percôte et le Practius, qui portent 
aujourd'hui les noms de Bourghas-Sou etde Moussa- 
Keu-Sou; et nous aperçûmes devant nous, du même 
côté , un promontoire qui s'avance au loin dans le 
canal y et auprès duquel nous mîmes pied à terre : il 
se nomme aujourd'hui Nagara-Bouroun ; c'est ran** 
cienne Abydos. La côte d'Europe forme trois baies 
à peu près vis-à-vis de ce cap. La première , celle 
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d'Ak-Bachi-Liman (port de la Tête blanche)» paraît 
être Sestos. Les riûnes du fort Zéménic, le premier 
dont les Turcs s'emparèrent en Europe » dominent 
cette baie. Cest ici que Xerxès jeta ce pont si ce* 
lèbre dans Thistoire : les amours d'Héro et deLéan-o 
dre ont également immortalisé ce lieu. La baie de 
Kilia (KoUos) est voisine de la précédente, et pres- 
que à coté se trouve celle de Mayto , la plus profonde 
des trois. Un village du même nom est bâti au fond 
du golfe sur l'emplacement de Madytos. Des hau- 
teurs escarpées s'élèvent à peu de distance de ces 
anses. On y voit également les restes de l'immense 
tumulus qu'on nomme tombeau d'Hécube, et que 
les Athéniens décorèrent de leurs trophées après 
une grande victoire remportée 3ur les Lacédé- 
moniens> Trois petits forts turcs sont bâtis sur 
les rivages de l'Hellespont, à peu de distance 
des châteaux des Dardanelles proprement dits. Ces 
deux forteresses elles-mêmes saax entourées cha- 
cune d'une petite ville. Celle d'Europe, bâtie en 
amphithéâtre sur une coUine , et dominée par les 
hauteurs environnantes , se nomme KêUdir-Bahar 
(cadenas de la mer). Celle d'Asie, construite dans 
une plaine arrosée par le Rhodius , torrent impé- 
tueux^ est appelée Soulianié -r K€dessL La ville 
compte 8000 habitans , Turcs , Grecs , Arméniens 
et Juifs ^ elle fait un grand commerce. Les capi- 
taines des navires qui vont à Constantinople ou 
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dans la mer Noire , sont obligés de s'y arrêter pour 
être visités et montrer leurs papiers. Les agens con- 
sulaires des diverses nations de l'Europe y ont 
établi leur séjour. J'ai déjà Êiit une visite auPacba 
des. Dardanelles , afin d'en obtenir un bouyourdi 
(lettre de recommandation) pour la Troade. U est 
fort aimé à Sultanié-Kalessi, où il réside depuis 
sept ans. Il est instruit pour un Turc, ayant beau- 
coup voyagé en Asie , et parcouru même une partie 
de l'Allemagne et de la Russie. Il m'a questionné 
sur xe que j'ai vu à Constantinople , et m'a £dt 
servir du café, des pipes, des confitures et des sor- 
bets, etc., etc. En sortant de chez lui, j'ai été me 
promener à l'ombre des platanes plantés le long 
du Rhodius. Ce fleuve &it souvent des ravages dans 
la plaine qu'il traverse avant de se jeter dans l'Hel-: 
lespont On a eu la bonté de me loger chez M. de 
Saint-Sauveur, au consulat de France, grand bâti- 
ment turc j voisin de la forteresse. Au moment où je 
vous écris , assis à ma fenêtre , j.'aperçois dans le loin- 
tmn la pointe des Barbiers ^ où s'élevait la ville de 
Dardanus ^ Les troupes turques font l'exercice sur 
la place qui s'étend devant la maison que j'occupe, 
et leur musique, vraiment infernale, est pire encore 
que celle des virtuoses de Saint- Nicolas, à Tile des 

1 Fils de Japiter et d'Electre, fille d^Atlas I.**, roi de ce 
pays. 
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Princes. J'ai à côté de moi dix-biiit jeunes gens 
qui frappent Tigoureusement sur de grosses caisses 
enveloppées de drap écarlate , et auxquek s'associent 
d*impitoyables joueurs de clarinette ; j'en suis trop 
assourdi pour contiauer à vous écrire. 
Je suis, etc. 
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Bonnarbaschi en Troade. 

Nous quittâmes les Dardanelles dans l'après-midi, 
€ft traversâmes , en trois heures environ , tout ce qui 
nous restait à parcourir de THellespont. Je remarquai 
sur la côte d'Europe la charmante vallée d'Havouza, 
que fertilisent plusieurs ruisseaux. Un grand bâtiment 
blanc, entouré d'arbres, frappa mes regards j on 
m'apprit que c'était un ancien couvent de Dervi- 
ches, qui, autrefois, était fort respecté par les ha- 
bitans de la contrée , mais qu'il avait été supprimé 
l'anliée dernière, par ordre du sultan, et que depuis 
lors le monastère était resté abandonné. La vallée 
de Sovandéros, qui s'ouvre à peu de distance de 
la précédente, est également belle et fertile. Je 
voyais déjà dans le lointain les hautes montagnes 
de Samothrace , et le fameux cap Sigée. Le pro- 
montoire, qui termine la CHersonèse de Thrace, 
est appelé aujourd'hui , par les Turcs , Eles Bouroun. 
Ce nom rappelle celui de la ville jadis florissante 
d'Eleus. La cote d'Asie, près de laquelle nous na- 
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vîguions 9 BOUS présentait les objets les plus dignes 
d'exciter notre curiosité. Le temps était magnifique ^ 
et déjà les feux du soir se reflétaient dans les vagues 
lorsque nous passâmes devant la petite colline de 
Tchakalli-Déré, l'ancien Ophirinum, ou bois d'Hec- 
tor. J'entendais encore dans le lointain le canon des 
DardaneUes, et des centaines de bàtimens nous croi- 
saient pour remonter lUellespont. Un peu plus loin 
je doublai le cap Rhetéum, et je me trouvai dans la 
baie même où , suivant Homère , la flotte grecque 
stationna pendant la guerre de Troie. Cette baie , jadis 
commode et spacieuse, n'est plus aujourd'hui qu'un 
assemblage de marais et de bas*fonds; il nous fut 
même impossible d'aborder avec notre léger caïque: 
nous gagnâmes le rivage en marchant dans Feau ; 
elle nous venait aux genoux. Je ne chercherai point 
à vous peindre l'émotion que j'-éprouvai en foulant 
pour la première fois le siol de la Troade. Le même 
sentiment , exprimé par d'autres voyageurs, m'avait 
paru exagéré; cependant je fus soumis également 
à son influence. Au souvenir des exploits dont 
ces lieux avaient été les témoins , se mêlait en moi 
une sorte d'orgueil : il me semblait qu'en mar- 
chant sur cette terre classique, je m'associais sous 
un certain rapport à son antique célébrité. Je voyais 
devant moi les embouchures de deux rivières fa- 
meuses , une plaine peu étendue , et bornée de tous 
côtés par des hauteurs. A ma gauche, vers l'est. 
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j'apercevais une élévation artificielle, construite 
sur le promontoire Rhetéum, à une très -petite 
distance de l'embouchure du Thymbrius ; c'est 
le tombeau d'Ajax, nommé aujourd'hui In^-Tépé", 
GheuJu. Je marchai pendant deux minutes dans 
des bas-fonds marécageux. Je me trouvai alors dans 
des champs bien cultivés, où croissaient du coton et 
du maïs. A deux cents pas de là j'arrivai au rivage 
duThimbrius ; l'ayant longé l'espace de quatre cents 
pas, environ, je traversai un pont moderne en 
pierre, assez bien construit, et je commençai à 
gravir le tombeau d'Ajax : il est de forme conique 
et a environ soixante pieds d'élévation ; sa hauteur 
a sans doute été plus considérable, car il porte. des 
traces évidentes d'éboulement Des herbes sèches 
en couvrent les flancs. A quelques pas du sommet 
j'aperçus une bâtisse souterraine, mais ouverte, di- 
visée en quatre parties , qui suivent diverses direc- 
tions ep forme de croix; elle est d'une solidité 
étonnante : les pierres qui la composent sont unies 
par un mortier indestructible. Quelques débris, 
qu'ombragé un vieux figuier, gissent épars sur le 
&îte de ce tombeau. D'après tous les auteurs an- 
ciens, le sépulcre d'Ajax a été orné, pendant plu- 
sieurs siècles , de la statue du héros : elle fut portée 
en Egypte par Marc - Antoine ; mais Auguste la 
rendit à sa destination primitiva Sans doute la sta- 
tue était posée au centre de la construction souter- 
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raine dont je viens de vous parler ^ et je suis même 
tenté de croire que cette construction , d'apparence 
romaine, date de Tépoque où Auguste rétabtit l'an* 
tique Aïantéium : cdui-ci a été, dit- on ,^ pendant 
long-temps l'objet d'une yénération toute particu- 
lière ; aucun marinier ne traversait l'fiellespont sons 
visiter ce monument célèbre. 

La vue que l'on découvre de son sonmiet est 
très-belle. La plaine de Troie, tantôt fertile, tantôt 
marécageuse, s'étend aux pieds du spectateur. Trois 
petites rivières l'arrosent, et des collines l'entrecou- 
pent : les tombeaux d'Achille, de Patrode, et sur- 
tout celui d'As jetés, fixent les regards. Au-delà de 
cette terre , immortalisée par les chants du prince 
des poëtes , se déploie la mer Egée, et Ténédos , qui, 
puissante aux temps où régnait Priam , n'est plus 
aujourd'hui qu'une île pauvre et stérile. Vers le 
Nord , les neiges de Samothrace dessinent une ligne 
blanche et dentelée , sur un ciel presque toujours 
pur; et les eaux du majestueux Hellespont viennent 
se réunir à la mer Egée. La nuit nous obligea bientôt 
de regagner notre l>arque. Lorsque nous y arrivâmes^ 
toute la nature semblait plongée dans le silence: 
une bise légère faisait à peine murmurer les vagues. 
Nous passâmes devant le dernier fort des Darda* 
nelles, nommé le château du sable (Koum'Kalé)^ 
et allâmes débarquer au pied du cap Sigée. Une 
longue rangée de moulins à vent en couvre le 
1. 1:2 
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sommet Nous le gravîmes avec quelque difficulté, 
et entrâmes dans le petit village de Jeni-Tsche, où 
l'on nous donna l'hospitalité pour la nuit 

Le sol de la Troade a été l'objet d'une foule de 
controverses. Avant de vous donner le détail de 
mon excursion dans la plaine de Troie, je crois 
devoir vous dire que je l'ai parcourue en lisant les 
relations des divers voyageurs qui l'ont visitée , et 
en les comparant avec les récits d'Homère , que j'ai 
étudiés avec soin. La description topographique 
de M. Le Chevalier me paraît entièrement exacte; 
je ne doute point que son Simoïs et son Sbaman- 
dre ne soient ceux d'Homère. Je vous nommerai 
les lieux par où j'ai {xissé, conune ce voyageur les 
a nommés dans son ouvrage, et je vous envoie, 
ci-jointe, une petite carte que j'ai tracée à la hâte, 
pour vous faciliter l'intelligence de mon récit 

Nous quittâmes , dès le lever du soleil , le village 
de Jeni-Tsche : en traversant ses rues étroites et mal 
alignées , nous remarquâmes quelques débris de co* 
lonnes, et quelques fragmens d'inscriptions. Après 
avoir descendu une crête assez rapide, nous visitâmes 
les tombeaux d'Achille et de Patrocle. Le premier 
est peu éloigné de la mer Egée, le second en est à 
trois cents pas environ. Ces monumens n'ont de 
remarquable que l'intérêt historique qui s'y rattache : 
ils ont la forme du tombeau d'Ajax, mais sont 
moins imposans et de moindre élévation. Celui 
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d'Achille a été ouvert au temps de Tainhassacle de 
M. de Choiseul-Gouffier à Constanlinople ; on y a 
déterré quelques (ragmens antiques, dont vous 
trouverez la description dans l'ouvrage de M. Le 
Chevalier. Diodore de Sicile raconte qu'Alexandre 
le grand, visitant le tombeau d'Achille , y brûla des 
parfums et en fit le tour avec ses compagnons, 
après s'être dépouillé de ses vètemens. Pline ajoute 
qu'Alexandre rendit des honneurs au tombeau d'A-^ 
chille , tandis qu'Éphestion couronnait de fleurs 
celui de Patrocle. Auprès de ces monumens s'étend 
une longue plage de sable où croissent en abon- 
dmce des lis sauvages. Nous la traversâmes pour 
aller à Koum-Kalé. Je fus frappé en voyant dans la 
ville qui entoure ce château - fort quelques beaux 
restes grecs ; j'y remarquai , entre autres , deux 
sarcophages de marbre blanc, qui servent aujour- 
d'hui d'auges de fontaine , et dont l'un est décoré 
de têtes de béliers qu'unissent des guirlandes de 
feuillages et de fruits. Le packages Dardanelles 
nous avait donné une lettre de recommandation 
pour celui de Koum-Kalé, Yeien- pacha, qui y vit 
dans une espèce d'exil. U est neveu de Baba -pacha-, 
qui a joué un rôle dans la dernière guerre de la 
Porte contre la Russie : Yeien lui-même a été pri- 
sonnier des Russes pendant trois ans et demi. Il 
nous accueillit avec l'hospitalité ordinaire des Turcs, 
et nous fit servir tous les rafraichissemeos d'usage. 
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en nous priant d'excuser la parcimonie de la ré* 
ception, qui, disait-il, était la suite de sa mauvaise 
fortune actuelle. Il nous fît venir des chevaux, 
parla lui-même à notre futur guide, pour lui en- 
joindre d'avoir soin de nous, et de nous recom- 
mander aux gens du pays ; enfin , après avoir or- 
donné qu'on nous montrât tout ce qui pouvait 
exciter notre curiosité , il nous pria de venir nous 
reposer chez lui à la fin de notre petite expédi- 
tion. 

En sortant de chez le pacha, nous nous diri- 
geâmes vers le tomheau d'Ajax (direction est); nous 
cheminions à peu de distance de la mer. Je re- 
marquai, en passant, des chars à forme antique, 
dont les habitans se servaient pour transporter leurs 
récoltes ; ils étaient exactement semblables à ceux 
que nous décrivent les auteurs anciens. Le corps 
du char , arrondi par devant , et ouvert du côté 
opposé, était en osier ; les roues étaient de simples 
palettes en bois, sans cercle ni jantes. Je fus éga- 
lement frappé de la méthode singulière suivie par 
les habitans de la campagne pour battre le grain; 
elle consiste à faire passer sur les gerbes couchées 
à terre en plein champ des planches armées de 
pointes et traînées circulairement par des chevaux 
ou des bœufs. Nous franchîmes l'ancien Ut du Sca- 
mandre à un gué près d'un vieux pont en bois. 
Un canal verse aujourd'hui les eaux de cette rivière 
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dans la mer Egée; et Fembouchure, jadis réunie, 
du Simois et du Scamandre, n'est plus que celle du 
seul Simoïs : nous traversâmes ce dernier à quelques 
centaines dé pas de Koum-Kalé. On aperçoit, de 
distance en distance, une vieille route pavée, dont 
Ton se sert encore en hiver, lorsque les déborde- 
mens rendent les basses terres impraticables. Après 
un quart d'heure de marche , nous passâmes le 
Thymbrius, et, laissant à notre gauche le tombeau 
d'Ajax , nous entrâmes dans un espace ouvert , où *. 
des collines, tantôt arides et rocailleuses, tantôt 
couvertes de ronces et de buissons, se succèdent 
sans interruption. Nous fimes environ une lieue de 
cette manière, et descendîmes ensuite, auprès du 
village de Halil-Eli-Keui , dans une plaine en partie 
bien cultivée, mais qu'entrecoupent des marais. 
Le Thymbrius coule tout auprès, et derrière le 
hameau s'étendent les ruines immenses du temple 
consacré jadis à Apollon Thymbrien. La terfe y 
est couverte de débris de colonnes d'ordres diffé- 
rens ; on y reconnaît des chapiteaux doriques et 
corinthiens, des frises et des bas -reliefs mutilés. 
Ces restes sont tous en marbre ou en granit et 
d'un€ grande beauté : les inscriptions qui s'y 
trouvent ont été copiées et publiées; je ne crois 
donc pas devoir vous les envoyer. Le Thymbrius, 
qui est très -rapide durant la mauvaise saison,, est 
presque à sec pendant l'été; nous le passâmes an 
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soitir de Halil-Eli-Keui, et après avoir touché 
plusieurs fois à llancienne route pavée dont je 
vous ai parlé, nous arrivâmes en une heure au 
village de Tchiblack : j'y vis plusieurs restes de 
murailles , de colonnes et d'autres fragmens ; mais 
épars d'une manière si confuse et tellem^it dété- 
riorés , qu'il est impossible de deviner la destination 
du monument auquel ils ont appartenu. A cent pas 
du village s'élève la hauteur de Beyan^Mezdhfi 
qu'ombragent de beaux groupes de chênes verts. 
On y voit, gisant à terre, des débris aussi mar 
gnifiques et presque aussi nombreux que ceux du 
temple d'Apollon Thymbrien. Ce sont des frag- 
mens de colonnes d'ordre dorique, en marbre blanc, 
parmi lesquels sont des corniches , des sarcophages 
brisés et des chapiteaux. De cette hauteur on dé- 
couvre à la fois la plaine de Troie, ses rivières, ses 
champs fertiles et ses marais; les tombeaux d'Asy êtes 
et d'Ajax, et une partie de l'île de Ténédos. Plu- 
sieurs auteurs considèrent ces ruines comme le lieu 
dit Callicolonne , dont parle Strabon, où s'élevait 
un temple de cinq stades de circonférence , et près 
duquel était l'antique Pagus Iliensiunu 

Allant alors vers le couchant, je trouvai un tom- 
beau d'une assez grande élévation, peu éloigné 
d'une petite colline , auprès duquel est une vieille 
muraille qui se dirige vers le village de Callifat Tout 
à coté de là est un ruisseau presque à sec^ qui forme 
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de temps en temps des mares assez profondes, et 
se jette dans le Simoïs; il porte le nom de Cal- 
lijat Osmak. Quelques voyageurs ont voulu y voir 
le Sitnoîs lui-même; mais ce torrent, privé d^eau 
pendant l'été ^ qui n'a de cours que durant les d^ 
bordemens de l'hiver, et paraît même ne devoir 
son existence précaire qu'aux pluies de la mauvaise 
saison , ne ressemble en rien à la rivière rapide et 
terrible dont Neptune se servit pour renverser la 
fameuse muraille des Grecs. Près de Gallifat sont 
des vestiges de colonnes et de chapiteaux en mar- 
bre blanc et en granit, d'ordre dorique. On voit 
également , dans les rues du village , quelques frag- 
mens d'inscriptions déjà publiées. Au nord de ce 
lieu on aperçoit quelques faibles restes de murs 
pareils à ceux que l'on rencontre si fréquemment 
en Troade. Des auteurs modernes, se fondant sur 
un passage de Strabon , ont voulu y reconnaître 
l'enceinte du nouvel Ilium. Je ne chercherai point 
à éclaircir cette question : il faut , au moins , un 
grand effort d'imagination pour découvrir les murs 
d'une ville dans quelques fragmens à peine visi- 
bles et répandus sur un sol qui en montre de 
semblables à chaque pas. Retournant à la colline de 
Beyan-Mezally, j'entrai dans une belle plaine , parfois 
un peu marécageuse, mais en général bien cultivée. 
Après avoir marché pendant une bonne heure dans 
la direction sud, j'arrivai aux rives du Simoïs, qui 
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se divise en deux bras peu profonds. Nous les pas- 
sâmes à gué : le fond de la rivière est sablonneux; 
de beaux saules en garnissent les bords. La plaine 
continue encore pendant un quart d'heure, environ, 
et Ton arrive alors à Bonnarbaschi , village assez 
pauvre, où réside un Aga, et que domine une vieille 
tour ruinée, bâtie, dit -on, par les Génois. Les 
sources nombreuses et limpides du Scamandre s'é- 
chappent des flancs d'une colline, au sud*- ouest 
du village : des arbres magnifiques les ombragent, 
et bientôt elles donnent naissance à une petite ri- 
vière assez profonde. Derrière Bonnarbaschi s'étèn-> 
dent d'autres hauteurs , qui le dominent Le nom de 
ce village, traduit littéralement, signifie la tête des 
sources. Il en est une parmi elles qui présente mie 
; apparence singuHère : sans être d'une température 
plus élevée que les autres, elle sort de terre en 
bouillonnant; au-dessus d'elle semble s'élever un 
nuage de vapeur. C'est sans doute de cette appa-« 
rence qu'est née l'antique tradition, conservée jus- 
qu'ici par les habitans de la contrée, que l'une 
des sources du Scamandre est thermale ; tradition 
qu'ils regardent . comme reposant sur un fait au- 
thentique et incontestable. Je vis auprès du vil- 
lage de Bonnarbaschi un assez grand nombre de 
fragmens, tels que des tronçons de colonnes, des 
restes de frises et de chapiteaux , qui paraissent 
ilidiquer que jadis une ville a. existé en ces lieuii. 
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Quelques débris de murs antiques se trouvent der- 
rière la maison de TAga, et même au milieu des 
rues du village. En sortant de Bonnàrbaschi, nous 
gravîmes une hauteur que l'on croit avoir été la 
citadelle de Troie, quoique formant \me continua- 
tion de la coUine sur laquelle est bâtie la résidence 
de l'Aga; elle en est séparée d'un côté par un ravin 
assez profond. 

Le sommet du lieu où l'on suppose qu'était bâtie 
l'Acropolis de la ville de Troie offre encore aujour- 
d'hui des objets d'un haut intérêt. La pointe la plus 
élevée de cette crête est occupée par un tombeau 
de forme conique, ainsi que tous ceux qui datent 
de la même époque : celui-ci n'est point couvert en 
terre , il est composé de pierres placées les unes 
au-dessus des autres , sans aucun ordre apparent. 
Ce tombeau est considéré comme celui d'Hector, 
construit à la hâte par les Troyens , pendant le 
court armistice qu'Achille leur avait accordé pour 
ensevelir ce héros. Deux autres tombeaux, de la 
même dimension , en sont distans de quelques pas : 
on leur a donné les noms de tombeaux de Priam 
et de Paris, sans cependant pouvoir appuyer cette 
opinion sur aucune donnée certaine. Derrière ces 
monumens , des rochers presque à pic descendent 
vers le Simoïs, qui coule à leur pied. On y voit 
également les restes de murailles anciennes. Il nous 
&Uut une demi -heure poi^ arriver de Bonnar- 



t 



.1 



l86 • . LETTRE XX 

baschi au sépulcre dit d'Hector. Nous restâmes sur 
ces hauteurs jusqu'après le coucher du soleil, et 
nous vînmes passer la nuit dans une espèce de 
tente humide, où je me suis assis près d'un £ea 
de bois vert, pour vous écrire. 
Je suis, etc. 
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Tënédos. 

Nous quittâmes Bonnarbaschi à six heures du 
matin pour nous rendre kjélexandria Troas. Nous 
fîmes environ une lieue vers le sud-ouest, en suivant 
une route assez bonne, où de légères montées et 
descentes se succèdent sans interruption. On y est 
exposé à toute l'ardeur du soleil ; le terrain en e^t 
aride , sablonneux , couvert de ronces et de frag-- 
mens de rochers. En tournant vers l'ouest, on trouve 
un beau bouquet de jeunes pins ; nous y prunes 
quelques instans de repos , ayant à notre ^uche la 
beUe chaîne de l'Ida, qui semble s'élever comme 
les degrés d'un vaste amphithéâtre dont le som- 
met du Gargare est le point culminant : en fiice 
de nous s'étendaient la mer , Ténédos et les lies 
Rabbit En regardant ces lieux, je me rappelai 
l'Épisode de Laocoon, l'un des plus beaux de 
l'Enéide : Ecce cudem gemini à Tenedo iranquiUa 
per altay etc^ 

Laissant à notre droite le village de Bos-Keui» 
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situe sur une hauteur , nous nous dirigeâmes plus 
vers le sud , en parcourant une plaine de pâtu- 
rages ; les nombreux bouquets de chênes verts et 
d'oUviers qui y croissent lui donnent l'aspect d'un 
prc anglais. Après deux heures d'un trot assez sou- 
tenu, nous entrâmes dans le village dlgikU-Keui, 
auprès duquel est un cimetière où gisent beaucoup 
de débris de colonnes, en général d'ordre dorique. 
On y voit également des fondations massives qui 
semblent avoir appartenu à un temple. Les champs 
qui Tenvironnênt sont bien cultivés. Le village 
d'Igikli offre, du reste, l'aspect de tou$ ceux de la 
Troade. Cest un assemblage de petites maisons à 
toits plats , bâties en pierre de couleur jaunâtre, 
et qui rappellent les misérables hameaux de la partie 
la plus pauvre de la Champagne. Des hauteurs s'é- 
tendent au sud , au nord et à l'ouest de ce village : 
nous suivîmes, esa le quittant, un sentier délicieux, 
bien frayé ; des bosquets de pins l'ombragent et 
encadrent la vue magnifique dont on jouit sur la 
mer Egée. Bientôt on entre dans une forêt de 
chênes très-claire, au centre de laquelle se trouvent 
les constructions massives nommées par les habi- 
tans du pays Portes JPAUxandria TroaSj et qui 
sont les restes de l'aqueduc d'Hérode Atticus. Les 
murs.de la ville, que Ton retrouve à quelques pas 
de là , sont d'une construction également soHdel 
Après avoir passé deux lits de torrent , actuellement 
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à sec, dont l'un est regardé comme l'ancien Amnis 
navigabUis de Pline, nous entrâmes dans une vallée 
étroite de la plus triste aridité , et dont le fond est 
rempli par un marais infect Des sources bouillantes, 
salées et ferrugineuses, connues sous le nom de 
Lydia Hammam, s'échappent du flanc de la mon- 
tagne, et sont reçues dans des bassins de forme 
carrée , que couvrent de petits bàtimens et des 
dômes antiques. Ces eaux ont encore aujour- 
d'hui de la réputation pour la guérison.des rhu- 
matismes , de la lèpre et des maladies de peau. 
On voit auprès des sources une voûte antique, qui 
forme un carré long, et quelques autres petites bâ- 
tisses, dont les pierres, posées en losange, ressem- 
blent à diverses ruines romaines. J'y trouvai aussi 
une statue en marbre blanc, de taille colossale , 
couchée à terre, parmi des ronces et des plantes 
sauvages : elle paraît avoir été d'un assez beau tra- 
vail, et bien drapée ; mais les bras et la tête sont 
cassés ; d'ailleurs, servant à soutenir le chemin du 
côté du précipice, ses contours sont en général 
fort usés. Tandis que je faisais à la hâte l'esquisse 
de ces monumens, le vieux. Turc qui habite dans 
la bâtisse même de la source, vint m'engager à 
prendre le café avec lui , et me raconta que Lydia 
Hammam était sous la protection spéciale d'un San- 
ton , qui y avait opéré une foule de miracles , et à 
qui seul les eaux doivent leur efficacité. Rentrant 
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dans la forêt de chênes, nous rencontrâmes des 
raines presque à chaque pas. Il en reste immensé- 
ment, quoique pendant bien des siècles^ ^exan- 
dria Troas^ ait été considérée en quelque sorte 
comme une carrière d'où l'on tirait tous les maté- 
riaux dont on avait besoin. Après avoir passé à côté 
cf un énorme arceau presque enterré , qui, sans doute, 
a fait partie d'une dés portes de la ville, nous vîmes, 
sur une hauteur à notre gauche, deux tours ron- 
des, reposant sur de grands piédestaux carrés, et 
à notre droite, des hains très -détériorés: à cent 
pas environ de ce point, nous aperçûmes les ruines 
magnifiques des bains pubUcs et de l'ancien gym- 
nase d'Alexandrie. Les habitans de la Troade et les 
mariniers de la contrée leur donnent encore le nom 
de Palais de Priant ^ et plusieurs voyageurs, adop* 
tant cette erreur, ont regardé jadis la ville d'Alexan- 
drie comme l'Ilium d'Homère. Le devant de l'édi* 
fice, tourné vers le couchant, en face de la mer 
Egée, forme trois arches élevées 5, dont les pierres 



1 Même aux temps de Pempire grec. 

a Bâtie par Antigonus, qui lui donna originairement son 
nom. Plus tard Lysimaque Tappela Alexandrie, en rhonneur 
d^ Alexandre le grand. Cette Tille prospéra surtout après. que 
les Romains y eurent enyoyé une colonie. On croit que ce fut 
sous le régne d^Auguste. 

3 Celle du milieu a quarante-huit pieds de large à sa base, 
les deux autres so^t de vingt-un pieds. 
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se soutieniient mutuellement sans aucun ciment 
On y voit les restes d'une belle corniche en mar- 
bre : il paraît que toute la construction en était 
revêtue; je remarquai partout les entailles qui sem- 
blent avoir été destinées à en retenir les plaquen 
Derrière le portique est ime cour carrée, ayant 
une arche d'une hardiesse inouïe sur chacun de ses 
côtés: un escalier, dont on aperçoit les débris, me- 
nait à l'entrée principale; à la droite et à la gauche 
des marches se trouvaient deux colonnes d'une taille 
gigantesque, à en juger par le diamètre des tronçons 
qui sont répandus au milieu des débris : de grandes 
arcades formaient autour du bâtiment une cour car- 
rée , aujourd'hui encombrée de ruines , et la fermaient 
au nord, au sud et à l'est Douze arches existent 
encore presque intactes du côté du nord : nous 
aperçûmes à la façade de l'est trois magnifiques por- 
tiques voûtés. Il n'est point de ruines qui puissent 
inspirer plus de respect pour l'architecture anciennei 
<pie celles des bains pubhcs d'Alexandria Troas. La 
couleur claire et jaunâtre des matériaux qui ont été ^ 
employés à leur construction , se détache d'une ma- 
nière admirable sur la verdure sombre des chênes 
verts qui les entourent; et la mer Egée, qu'on aper- 
çoit avec ses iles et qu'encadrent d'immenses blocs 
de granit et de marbre, ajoute encore à la beauté 
du tableau. A très-petite distance des ruines dont je 
viens de vous parler, est une portion assez bien 
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conservée d'un temple circulaire de peu d'impor^ 
tance. Après avoir passé plusieurs heures à dessiner) 
nous nous remimes en route en continuant à nous 
approcher dû bord de la mer vers le sud -ouest: 
nous vîmes d'abord un temple qui forme un carré 
long et dont les débris sont d'un style médiocre ; 
bientôt nous en aperçûmes un second, beaucoup 
plus vaste, dont les fondemens existent encore en 
grande partie. Presque à côté se trouvent d'autres 
fragmens très -étendus, au miUeu desquels nous 
aperçûmes une suite de cellules voûtées et souter- 
raines, qui n'offrent rien de remarquable, et servent 
aujourd'hui de Ueux de refuge aux bergers du pays. 
Continuant à marcher dans la même direction , nous 
arrivâmes auprès de l'ancien théâtre d'Alexanona 
Troas : nous vîmes un demi-cercle de sièges très- 
mutilés et bâtis sur une colline qui s'élève en pente 
douce; nous mesurâmes le diamètre du théâtre; u 
était de deux cent cinquante - deux pieds. Bientôt 
nous arrivâmes au bord dé la mer, que nous lon- 
geâmes pendant un quart- d'heure j nous rentrâmes 
alors dans les terres : un chemin bien frayé, tùsis 
sablonneux, nous permit d'aller au grand galop* 
Des deux côtés de la route on voit de jeunes chênes 
qu'entrecoupe de temps en temps un beau groupe 
de pins. Peu à peu le paysage s'embellit, et nous 
nous trouvâmes dans un agréable sentier ombrage 
d'oliviers et d'arbres verts, auprès duquel s'etcn- 
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daiéQt des prairies et des champs bien cultivés : 
nous arrivâmes ainsi au village d'Igikli-Keui, que 
nous- avions déjà visité, nous r^rimes, jusqu'au 
hameau de Bos-Keui, le chemin que nous avions 
suivi dans la matinée. Quittant alors la voie frayée» 
nous fîmes environ une lieue et demie au milieu de 
genièvres, de ronces et de rochers; à notre droite^ 
de petites collines s'étendaient à perte de vue; elles 
:ï'abaissaient vers la mer à notre gauche. Le village 
^Uggiek-Keuii que nous traversâmes, ne renferme 
aucun objet digne de remarque, et le paysage côn* 
tinue à présenter le même aspect jusqu'au tombeau 
d'Asyetes (Uggiek-Tep^), qui élève son cône im- 
ipense à trois c^its pas de la mer, et à un bon 
quart de lieue de la petite bourgade à laquelle il 
doit son nom actuel : nous y montâmes avec diffi- 
culté. Cet énorme monument funéraire , Tun des 
plus grands qui reste de l'antiquité, est le point 
d'où Ion voit le odieux l'ensemble de la Troade. 
Parvenus à son sommet, nous découvrîmes à la fois 
les objets que nous avions examinés en détail durant 
les trois journées précédentes; nous éprouvâmes 
un grand plai^r à parcourir des yeux la route que 
nous avions suivie, à nous arrêter en idée aux en- 
droits intéressant : ce lut en quelque « sorte un ré- 
sumé général de notre excursion. Laissant au nord^ 
ouest) sur le rivage de la mer, le tombeau dit de 
Pénélée , il nous fallut vingt minutes pour arriver 
I. i3 
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au village de Baschia Cbiflik ; il est situé au milieu 
d'une plaine assez bien cultivée, mais dépourvue 
d'arbres. On y voit un soros ou sarcopbage an^ 
tique , qui fut apporté d'Alexandria Troas , et sert 
aujourd'hui d'auge de fontaine. U est de la plus 
étonnante conservation ; sa longue inscription est 
aussi intacte que si elle sortait des mains de l'ou- 
vrier y les premiers mots exceptés : elle n'est d'aucun 
intérêt historique et n'a rapport qu'à une famille 
particulière. Nous continuâmes à nous diriger vers 
le Nord , au sortir du village; bientôt la culture cesse 
et on chemine au milieu de landes tantôt arides, 
tantôt marécageuses, mais qui seraient fertilisées si 
la population de la plaine de Troie répondait à 
son étendue et à sa fertilité naturelle. Nous traver- 
sâmes à un gué le canal où coulent actuellement les 
eaux du Scamandre, et entrâmes dans un grand ma- 
rais qu'il fidlut passer dans toute sa longueur, et 
dans lequel nos chevaux enfonçaient jusqu'aux ge- 
noux. Au sortir du marais , nous vîmes quelques 
vignobles répandus comme autant d'oasis au milieu 
d'une plaine désolée ; nous allâmes visiter au bord 
de la mer un tumulus insignifiant, dit tombeau 
d'Antiloque : notre troupe était sur les dents, lord 
Brabazon et moi étions seuls encore dispos : ayant 
bien observé la position du village de Jeni- Tsche^ 
où nous avions couché quelques jours auparavant, 
et où nous devions trouver un gîte pour la nuit , 
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nom laissâmes notre guide avec les . traineurs et 
primes les deyants au grand galop , malgré les mau-* 
Tais chemins et l'obscurité qui commençait à devenir 
profonde. Le petit bourg de Jeni" Tsche^ dont j'ai 
déjà eu l'occasion de vous parler, occupe I9 pointe 
la plus élevée du cap Sigée. Ses habitans, qui sont 
Grecs, sont en général hospitaliers et reçoivent 
mieux les étrangers que ne le font ordinairement 
leurs compatriotes : on montre quelques débris 
près du lieu où s'élève actuellement la chapelle du 
vUlage ; et on les regarde comme les restes de 
l'Âthénée ou temple de Minerve , qui existait autre- 
fois dans ce même endroit 

Nous allâmes le lendemain remercier le pacha 
des Êicilités qu'il nous avait accordées pour notre 
voyage. Nous vîmes devant sa maison des cava- 
liers qui jouaient au gérid. Cet exercice est extr^ 
mement gracieux, et l'on est étonné que les Turcs, 
si indolens d'ordinaire » puissent se livrer à un jeu 
aussi animé. Des jeunes gens, montés sur des che» 
vaux arabes , parcouraient l'esplanade avec une rar 
pidité telle que l'œil avait peine à les suivre ; ar-* 
mes du gérid > , debout sur leurs étriers , le corps 
penché en avant, ils s'attaquaient, se poursuivaient 
et cherchaient à s'éviter, en décrivant de grands 



i Bâton droit , Wger tt pointu , long dt quatre on cîn J 
pieds. 
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cercles. A tout instant je m'attendais à voir un de» 
lutteurs attieint et blessé ; mais , arrêtant tout court 
leurs chevaux qui couraient au grand galop, on 
les détournant subitement, ils esquivaient le gérid 
lancé dans la direction qu'ils paraissaient devoir 
suivre; l'arme sifflait loin d'eux, et au moment où 
elle allait tomber sur la pointe , le cavalier arri- 
vait et la saisissait par le bout opposé. Je ne sau- 
rais vous donner une juste idée de l'agilité pleine 
de grâce que déployèrent les combattans. Après les 
avoir reggirdés pendant une heure, nous montâmes 
chez le pacha ^ qui nous reçut comme d'anciens 
amis. En sortant de chez lui, nou^ prîmes une 
petite barque , qui nous mena à Ténédos en moins 
de deux heures. N'y ayant point rencontré de bâ- 
timent prêt à faire voile pour Smyme, nous ve- 
nons de nous arranger avec un pêcheur qui doit 
nous y conduire ,dans son caïque , moyennant 
-trois cents piastres. M. Lindsay , notre compagnon 
de voyage, va nous quitter; je profite de. son 
départ pour vous envoyer mes dernières lettres. 
J'ai déjà parcouru l'île toute entière, et nous n'y 
resterons plus que le temps nécessaire pour fidre 
quelques provisions de voyage. Le sol. de Téné- 
dos est montueux et aride; on n'y découvre plus 
aucune trace de son ancienne prospérité. Son vin 
rouge est excellent et très -fort, il se vend six 
paras Toque ( deux livres ) , et devient blanc au 
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bout de seize à dix-huit ans, sans perdre pour cela 
de sa saveur.' La capitale de File se compose d'un 
grand fort turc' de très- misérable apparence, de 
trois cents maisons grecques et de quatre cents 
maisons turques, bâties autour d'une' anse dans 
laquelle les bàtimens marchands cherchent un re- 
fuge pendant les gros temps. Une longue crête de 
rochers absolument dépourvus de végétation do- 
mine la ville; ses^ifférens habitans vivent ensem- 
ble en fort bonne intelligence : Ténédos est restée 
étrangère à la dernière révolution. Les Russes Font 
possédée pendant trois mois, lors de leurs guerres 
avec la Turquie, et y ont exercé, dit-on, de grands 
ravages. En escakdant les hauteurs , on jouit d'une 
très-belle vue sur la mer et les côtes montueuses 
d'Asie et d'Europe. L'ile de Mételin ferme le paysage 
du côté du sud; le château de Ténédos, sem- 
blable à un vieux fort gothique , occupe le premier 
plan du tableau ^ . Le petit port de l'île est plus fré- 
quenté aujourd'hui qu'il ne Ta été pendant long- 
temps. Les navires marchands, redoutant la piraterie, 
s'y rassemblent pour attendre le départ des convois 
militaires; ils y apportent des vivres. Les produc- 



1 On croit que ce fort a été bâti sur remplacement du 
grand magasin que Justinien fit construire à Ténédos pour j 
/déposer les blés yenant d^Égypte , lorsque les yents contraires 
•mpéchaient les bÂtimens d^ntrer dans les DardaneUest 



igS XiETTRE XXI. 

ûons deTteédoSy sauf le vin» sontà peu prèsBuUes, 
et elle lire de l'Asie mineure tout ce qui est néces- 
saire à sa consommation. Nous avons été reçus dans 
h demeure de f agent consulaire anglaiis y d'orig^e 
levantine. Je viefis de voir sa fille, âgée de douze 
ans et un mois, dé}à mariée et enceinte. 
Je suis, etc. 
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En sortant du port de Ténédos , nous nous diri- 
geâmes vers la délicieuse côte de l'Asie mineure, 
que nous suivîmes pendant plusieurs heures. Je 
fus frappé d'admiration en apercevant de la mer les 
ruines d'Âlexandria Troas. Vus de ce point, les 
bains publics forment un tableau vraiment magi- 
que, et leur masse imposante excuse la croyance 
des gens du pays, qui leur donnent, ainsi que je 
vous l'ai dit, le nom de palais de Priam. Les troia 
arcades du côté de l'Est paraissent dans leur en- 
semble ; leurs arceaux élégans, de couleur blanche^ 
semblent planer au-dessus d'une antique forêt de 
chênes qui croît sur. les collines environnantes 
De hautes montagnçs , dont les sonunités sourcil- 
leuses sont couronnées de neiges, dominent à leur 
tour ces majestueux objets. La côte d'Asie y tantôt 
parée de coteaux verdoyans, tantôt hérissée de 
masses de basalte, ou de granit d'un gris foncé > 
présente sans cesse les points de vue leà plus pit- 
toresques. Après s^t heures de navigation, noua 
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doublâmes le cap Baba ( du Derviche) , nommé 
jadis promontoire de Lectos; il forme la pointe 
sud -ouest de la chaîne de montagnes qui s'élève 
insensiblement jusqu'aux sommités glacées du 
Gargare , et ferme vers le Nord le golfe Adramitti. 
D'immenses rochers, entassés les uns au-dessus 
des autres , dessinent ici un demi-cercle étroit dans 
lequel la petite ville de Baba semble placée comme 
dans une niche. Les poignards et les couteaux 
que l'on- y fabrique sont réputés les m^leurs de 
rOrient 

Croisant alors l'embouchure du golfe Adramitti, 
nous laissâmes à notre gauche le petit groupe des 
îles Musconisi (Hécatones), doutâmes la pointe 
nord-ouest de Mételin et entrâmes dans le détroit 
qui la sépare du continent. Mételin, autrefois Les- 
bos', est fameuse par les sages et les hommes de 
génie quelle a vus naîti^e. Ses montagnes élevées, 
êes profondes vallées , où des harpeîs épKehnes 
étaient, dit-on, sans cesse agitées par le tent, me 
raj^pelant les noms des Pittacus, des Sapho, des 
Terpandre et des Alcée , réveillèrent en moi une 
foule de souvenirs. Mételin, peuplée de 70,000 
habitans , a environ quarante lieues de tour et 
contient, outre sa capitale, soixante^six villaigea: 
elle est traversée par de hautes^ chines de mon* 
tagQes, au milieu desqudles on rencontre plu^ 
^iews sources thermales. ^ Nous longeâmes l'île 
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pendant la plus grande partie de la journée ; ce 
trajet nous prit plus de temps qu'on n'en met or- 
dinairement à le faire ^ le vent était un peu tombé 
vers midi : d'ailleurs une goélette grecque, que 
les gens de notre équipage virent de loin, leur 
inspira une terreur panique; bien qu'étant Grecs 
eux*- mêmes, ils se crufent perdus et se cachèrent 
derrière les masses de rochers dont le rivage est 
hérissé vers le Nord : nous perdîmes une bonne 
heure de cette manière. Rien n'est plus majestueux 
que la côte de Lesbos. Sa pointe septentrionale est 
aride, mais plus on avance, et plus la nature s'em- 
bellit, plus on est enchanté de la fraîcheur des 
forêts de platanes et d'oliviers qui s'étendent de tous 
côtés. Cinq ou six plans de montagnes s'élèvent 
les uns au-dessus des autres , et présentent les for- 
mes les plus grandioses. Nous arrivâmes sur les six 
heures du soir à la capitale Castro ou Mételin, 
bâtie sur l'emplacement de l'antique Mitylène : elle 
est construite en amphithéâtre au-dessus de la mer; 
son fort crénelé est placé sur un immense bloc 
de rocher, qui s'avance en presqu'île et contre le- 
quel des vagues dont la couleur est d'un bleu foncé 
viennent se briser avec violence ; d'énormes mon- 
tagnes, que couvrent des arbres centenaires, pla- 
nent en quelque sorte au-dessus du golfe; des mai- 
sons de plaisance , de l'effet le plus pittoresque , 
paraissent de toutes parts au milieu de bosquets 



2*- 
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touffus. Les feuillages variés du platane , de l'olU 
vier, de l'élégant palmier, s'y marient à la verdure 
plus sombre du cyprès et du figuier. Le rocher qui 
sert de base à la forteresse sépare deux ports, dont 
l'un est du côté du Sud et le second dans la direct 
tion Nord : ils sont peu sûrs et ne sont guères^ 
fréquentés que par de petits bàtimens marchands* 
Nous comptions ne passer qu'une heure ou deux 
à Castro ; mais ce paysage enchanteur fit sur nous 
l'effet des jardins d'Armide, el nous nous décidâmes 
à visiter l'île en détail. Nous nous rendîmes chez 
l'agent consulaire anglais , qui nous donna l'hospi* 
talité. remployai le reste de la journée à parcourir 
la ville même : elle est, comme celles de Turquie, 
assez sale et très-mal pavée. Le commandant du fort 
ne nous permit point d'y entrer ; il est mal cons^ 
trait, encore plus mal entretenu, et se compose du 
château vieux et du château neuf, qui sont accolés 
l'un contre l'autre. On m'assura qu'on y voit le nom 
et les armes de l'un des empereurs Paléologues; 
cependant cette citadelle a beaucoup du caractère 
des constructions génoises , qui se rencontrent fré- 
quemment dans le Levant L'île de Lesbos a d'ail- 
leurs été possédée par la république de Gênes et 
gouvernée par la &mille CaianisL Une jeune fille 
de ce nom la défendit contre le sultan Amurat, à 
ce que porte la tradition locale. 

De faibles débris de l'antique Mitylène existent 



LETTRE XXII. 203 

du côté du couchant, bien au-dtlà de Castrd. J'allai 
les visiter, ainsi que les restes d'un temple consacréf 
dit*-on y à Apollon , dont on retrouvé les fondations 
et quelques murs latéraux ; les tronçons de colonnes 
très^paisses sont répandus au milieu des fragmens 
de cdiapiteaux, de piédestaux et de corniches. Au 
centre de la ville, auprès d?une grande église grec* 
que, on voit un siège antique en marbre blanc, d'un 
travail exquis et parfaitement conservé. 

L<^ habitans de la ville vivent éams la meilleure 
harmonie lies Grecs y font la partie la plus nom* 
breuse de la population; ils possèdent plusieurs 
églises à Mételin : ils y ont également un métrO'r 
politain et un évèque, institués par le patriarche de 
Constantinople^ et un didascalos ou prêtre grec 
ajant Ëiit des études. L^ile est gouvernée par un 
fMsir turc , à qui les chrétiens paient le cinquième 
et les Musulmans le septième de leur revenu. Elle 
produit beaucoup d'huile : les bateaux que l'on , j 
construit sont renommés dans l'Ardbipel. 

Le jour suivant nous montâmes à cheval dès le 
lever du soleil pour nous enfoncer dans File. Noua 
fîmes environ deux lieues sur des hauteurs arides^ 
en nous dirigeam vers le Nord. Après nous être ar-^ 
rètés un instant auprès d'une source presque bouil^^ 
lante, mais dont l'eau n'a aucun goût particulier,^ 
nous commençâmes à descendre vers une belle vallée 
entièrement plantée d'oliviers. Le fond étroit de celle 
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gorge était occupé par l'ancien lit d'un ruisseau qui 
est maintenant à sec , et où croissent d'immenses 
touffes de laurier-rose, de myrte et d'autres plantes 
aromatiques. Elle est ouverte* du côté de la mer; 
un magnifique aqueduc en marbre gris y dessine 
ses arcades élégantes et la traverse dans toute sa 
largeur. Il a environ cinquante pieds d'élévation , 
quoique le premier rang de ses arches, soit aujour- 
d'hui presque enterré. Il avait trois étages : les ar- 
ceaux du plus élevé sont construits en briques. U 
est généralement conservé jusqu'au second étage: 
les quatre piliers du centre sont intacts. On opér- 
ait au-delà des vastes portiques de l'aqueduc un 
joli village, bien bâti, au milieu d'un bois d'oU- 
viers; un peu plus loin, la mer et la côte de l'Asie 
mineure ferment le tableau. Je fis encore plusieurs 
lieues visrs le Nord en traversant de belles planta- 
tions; un air de ftte semblait répandu sur la na- 
ture : à chaque pas je voyais des hameaux à moitié 
cachés sous d'immenses dômes de feuiUa^; quel- 
ques tours habitées, massives^ carrées, bâties en 
pierres, s'^evaient «seules au-dessus de la forêt j 
les brandies couvraient le reste des -maisons, qui 
en général m'ont paru mieux bâties que. celles que 
j'ai vues dans le Levant Le pied des arbres était ta- 
pissé avec profiision de plantes et de lianes fleu- 
ries, qui couvraient des fragmens antiquesy et au 
milieu desquelles serpentaient quelques filets d'iine 
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eau limpide. Tout ici porte l'empreinte d'une gran* 
deur éclipsée; .des. monumens brisés gisent parmi 
les ronces : les lalens et les arts ont cessé d'y fleurir. 

ThaCs Grèce but Iwing Grèce no more. 

Après deux heures de marche nous arrivâmes à 
,une source thermale très «salée, située presque au 
bord de la mer. Elle coule dans un bassin carrée 
que couvre un dôme bâti en briques, soutenu au 
centre par une colonne en pierres très -massive. 
Ces eaux ont une grande réputation , et les habi- 
tans du pays vont y prendre des bains. A côté de 
la source oîi voit quelques ruines, entre autres 
}es débris d'une colonnade, dont les piédestaux 
existent encore en partie : j'y trouvai aussi une 
grande quantité de marbres brisés, portant des 
inscriptions grecques très - détériorées ; ces frag- 
mens ont été employés comme matériaux à des 
constructions nouvelles. On en remarque plu* 
sieurs qui ont servi à élever un château , égale- 
ment ruiné aujourd'hui, flanqué de quatre tours 
et qui paraît dater du moyen âge. Je fis halte 
au hameau de Tokmak , bâti près du rivage ; il 
donne son nom à quelques îles incultes voisines. 
La chaleur était accablante : un vieillard à figure 
joviale vint nous engager à nous reposer chez lui. 
U mariait, sa fille, et nous pria d'assister à la céré- 
monie, la mariée , qui pouvait avoir treize ou qua- 
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torze ans, avait déjà été menée au bain par les 
femmes. On se préparait à la conduire à l'église. 
Je suivis le cortège à petite distança II était ouvert 
par deux danseurs et autant de chanteurs, qu'accom- 
pagnaient trois joueurs d'instrumens. L'accordée, 
vêtue de ses plus beaux habits et soutenue par deux 
matrones âgées, marchait avec une lenteur affectée; 
sa femill'e et ses amis la suivaient; son futur se trou- 
vait déjà à la chapelle où devait se faire la céré- 
monie : il portait une couronne, ainsi que sa fiancée 
Le vieux prêtre qui bénissait leur union changea 
à plusieurs reprises ces couronnes pendant la céré- 
monie, donnant celle de l'époux à l'épouse, et réci- 
proquement : il leur présenta ensuite du vin dans 
une coupe, qui passa égalonent au parrain et à la 
marrainedes nouveaux mariés et à leurs témoins. Au 
sortir de l'église l'on se rendit à la maison de l'époux. 
Des guirlandes de feuillage en ornaient la porte ; on 
étendit auprès du seuil im tapis sur un crible ; la mariée 
marcha dessus , et le crible ayant crevé sous ses pieds , 
les assistans en conclurent que l'union serait heu- 
reuse. L'époux nous donna à chacun une poignée de 
dragées. On assure que cet usage remonte à celui des 
Grecs anciens, de distribuer des noix au moment 
de leur mariage, pour prouver qu'ils renonçaient 
aux amusemens de l'enfance. Nous prîmes notre 
part d'nne collation qui fut servie et dont nous 
avions grand besoin : nous profitâmes du moment > 
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OÙ les danses commaicèrent , pour prendre congé 
de notre vieil hôte. Ayant encore longé la cote 
pendant plusieurs heures y et passé k côté de trois 
sources thermales, nous fàmes obligés de traverser 
péniblement une gof ge presque impradcable , et ar^ 
rivâmes long -temps après le coucher du soleil à 
Moiwo, ville bâtie sur l'emplacement de l'antique 
Méthymne , au pied de la haute montagne qui forme 
l'extrémité sud-est de l'île. Nous nous décidâmes à 
passer la nuit dans une barque amarrée au rivage. 
Molivo compte peu d'habitans chrétiens r elle est 
dominée par un fort turc plus mal construit encore 
que celui de Castro. On y trouve les traces des mu* 
railles de Méthymne et quelques débris d'autres 
constructions. Le port de la ville est peu sûr; au 
centre du bassin s'élève une grande roche accès* 
sible d'un côté seulement, et sur laquelle est une 
é^ise chrétienne ; non loin de là s'étendent de belles 
plantations d'oliviers; la situation est loin detre 
aussi riante que celle de la^ capitale. Qmitant Mo- 
livo , nous nous dirigeâmes vers le Sud , au milieu 
de coteaux qui vont se perdre dans la mer; nous 
arrivâmes, après deux heures de marche, à la pres- 
qu'île que forment les deux ports de Calas-Limnionas 
(les beaux ports); non loin de là hous en vîmes 
une seconde, couverte des ruines de l'antique ^/i- 
tisse j ville opulente aux temps où florissait Les- 
bos, et qui était à égale distance de -Méthymne et 



■•^ 



208 LETTRE XXII. 

du promontoire Signum (Sigri). Ce cap formé au- 
jourd'hui un porl assez fréquenté. Ici l'aspect du 
paysage change. Des rochers, nus et ! arides, d'une 
prodigieuse hauteur, descendent presque à p»c dans 
la mer et empêchent de longer plus long-temps la 
côte. Nous entrâmes, auprès du village de Cresso, 
dans une plaine qui s'ouvre vers k Sud et que do- 
mine une colline, ancien emplacement de la ville 
d'Eressus. De vieilles murailles , les restes d'une 
tour, des citernes comblées et quelques cl^ris de 
colonnes en marbre blanc el d'inscriptions, attestent 
seuls encore l'existence de cette cité opulente. . M'en- 
fonçant alors > dans des montages couvertes de 
fragmens de marbre et presque dépourvues de végé- 
tation, je passai la nuit dans un méchant hameau. 
. Le lendemain je (iis sur pied de très-bonne h^ure; 
après avoir fait deux lieues dans la direction Nord- 
£$t , j'ariîvai au golfe de Caloni :.il a au moins quittre 
lieues de longueur sur une de large; mais ses eaux 
sont peu profondes : le fond de la baie est occupé 
par la petite ville du même nom ; de hautes mon- 
tagnes l'entourent Vers le Sud-Est elles font place 
à des collines et à des vallées cultivées; une assez 
grande étendue de territoire y porte le nom d^ Péra : 
c'est de ce côté sans doute qu'existait la ville de 



1 D^abord vers le I^Tord durant une heure, ensuite dans la 
dir«ciion piein^Est. 
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Pyrrfia, engloutie par la mer et dont je ne retrou- 
vai plus de vestiges. Le port Olivier, le plus beau 
et le plus fréquenté de l-ile, est à deux lieues du 
précédent, dans la direction Sud-EIst, Ses eaux sont 
profondes, et le mouillage y est bon et commode. 
Ce port, qui a environ deux lieues de long et une 
de large, (ait l'effet d'un lac : son entrée est à l'ex- 
trémité méridionale de Mételin ; des colline^ cou- 
vertes d'oliviers l'entourent ; derrière elles s'élèvent 
les hautes montagnes de Lesbos; de charmans villa- 
ges sont bâtis au sud du port et rappellent un peu 
les rians tableaux du Bosphore. Le bourg d'Aïesso 
et le petit couvent de Quatrotito se dessinent au 
milieu de belles plantations de figuiers et de noyers ; 
plusieurs sources thermales versent leurs eaux dans 
la mer. Notre caïque nous attendait à Castro , prêt 
à partir pour Smyme; nous nous embarquâmes 
encore dans l'après-midi: poussée par une brise 
favorable, nous perdîmes bientôt de vue l'île de 
Mételin, les Àrginuses et le golfe de Sandarlik; nous 
aperçûmes à notre droite Scio et le cap de Kara^ 
bouroun (cap Noir), à uotre gauche, Foglieri ou 
Phokia, patrie des Phocéens, fondateurs de Mar- 
seille, et entrâmes à pleines voiles dans le vaste golfe 
de Smyme. Nous dépassâmes rapidement le mont 
Mimas, les îles d'Ourlac et le fort de Smyme, 
bâti sur le rivage , à quelques lieues de la ville. Un 
convoi autrichien s'y préparait à partir; quantité 
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de navires marchands appareillaient Déjà le soleil 
était levé depuis une heure, au moment où nous 
entrâmes dans la rade proprement dite, cfm peu- 
plaient les stations françaises et anglaises du Levant: 
Smyme s'élève en amphithéâtre au-dessus de la mer ; 
un château antique la domine; quelques vieilles 
tours et murailles, construites jadis par les Véni- 
tiens,, paraissent au miUeu des maisons : dé belles 
montagnes taillées presque à pic entourent cette cité 
populeuse; mais les collines sur lesquelles elle est 
bâtie sont nues et arides ; leur seule végétation con- 
siste en quelques groupes de cyprès qui indiquent 
les champs des morts. Je retrouvai en débarquant 
toute l'activité bruyante du port de Constantinople; 
du reste , la ville a un aspect bien plus européen 
que toutes cdUes du Levant Je suis fort bien logé , 
grâce à l'obligeance de M. Rouen, secrétaire d'am- 
bassade. J'ai profité du- premier moment de loisir 
pour vous écrire ; ma prochaine lettre vous don- 
nera des détails sur Smyrne et sur l'ile. de Scio, 
que je vais visiter. 
Je suis, etc. 
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Smjrne. 

Smyme, colonie d'Éphèse, fut reçue dans l'al- 
liance des villes ioniennes indépendantes par l'in- 
fluence de sa métropole, et prit le nom de la 
nymphe Smyme, sa protectrice. La situation de 
cette ville la rendit dans les temps modernes le 
centre d'un commerce florissant; elle devint peu à 
peu l'échelle la plus riche et la plus brillante du 
Levant : de nombreuses caravanes y apportèrent les 
productions de l'Asie, et des navires de toutes leis» 
parties du monde vinrent les échanger contre d'au- 
tres marchandises. L'esprit commercial y adoucit 
les rapports entre des hommes de mœurs et de 
croyances diverses; ce grand comptoir offrit bienr 
tôt le mélange des coutumes asiatiques et de celles 
des peuples occidentaux; l'intolérance religieuse 
y perdit son âpreté. Les nations commerçantes de 
l'Europe et leurs consuls s'y établirent dans un 
quartier qui prit l'apparence des villes de leurs 
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pays; et le caractère conciliant des autres habitans 
de Smyme leur en rendait le séjour facile et agréable. 

Smyme a beaucoup déchu dans les derniers temps ; 
ses principales relations sont aujourd'hui avec l'An- 
gleterre et TAmérique : les négocians se plaignent 
de la décadence du commerce. Cependant le séjour 
de cette ville offre encore beaucoup d'agrément; 
le climat de la molle et riante lonie semble influer 
ici sur les rapports de société. 

Je montai au château dès le lendemain de mon 
arrivée; nous traversâmes le quartier franc dans 
toute sa longueur; les rues y sont plus larges qu'à 
Constantinople , les maisons m'y semblaient mieux 
bâties. Il en est beaucoup derrière lesquelles se trou- 
vent de petits jardins avec des galeries couvertes , 
tapissées , comme en Italie » de plantes grimpantes , 
et ornées de vases de fleurs. Les rez- de -chaussée 
servent en général de comptoirs ou de magasins ; 
l'on habite les étages supérieurs. Le quartier turc 
ne ressemble en rien à celui dés Francs, les rues y 
sont étroites et mal pavées; les maisons en bois, 
percées d'un grand nombre de fenêtres et surchar- 
gées d'avances et d auvents; des porteurs d'eau, des 
files de chameaux ou d'ânes y obstruent sans cesse 
le passage : les bazars sont décorés avec richesse et 
couverts de toits saillans et de berceaux de vignes; 
les petits cafés qui s'y trouvent serveru de lieji de 
rendez-vous aux Turcs du voisinage. Nous arrivâmea 
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Après one heure de marché au vieux château die 
Smyme; il est bâti sur le sommet d une colline assez 
élevée. 'L'enceinte du fort existe en grande partie; 
ce sont des murs très-épais , mais assez mal cons- 
truits, flanqués à inégales distances de tours rondes, 
carrées et octogones. Au centre de la cour inté- 
rieure est une bâtisse souterraine qui sans doute 
servait originairement de citerne ^ Derrière ce ré- 
servoir s'élève un petit bâtiment ancien, qui est 
tombé en ruines après avoir été converti en mos- 
quée : on voit auprès de*rune des portes, et en- 
foncée dans une niche, la tête colossale, en marbre 
blanc, de la nymphe Smyme. Le travail' en est mé- 
diocre ; j'en avais conçu une haute idée d'après 
l'éloge qu'on m'en avait fait, mais elle n'a nulle- 
ment répondu à mon attente. Les Turcs lui ont 
cassé le nez et l'ont mutilée en plusieurs endroits, 
comptant la trouver pleine d'or ; la forme de l'ovale 
est assez belle , et la disposition des cheveux de la 
nymphe est bien entendue; mais le cou en est 
trop épais, le front trop bas, la bouche et les yeux 

i Ce réservoir forme uni long parallélogramme; le plafond 
en est Toûté et soutenu par de grosses colonnes carrées d^une 
lourde architecture. Il a dans le sens de la longueur cinq co- 
lonnes de cinq pieds d'épaisseur aux quatre faces , et distantes 
de sept pas Tune de Tautre. Sa largeur, est de quatre colonnes 
de même dimension que les précédentes, mais séparées entre 
elles par un espace de quatre pais et demi seulement. 
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sont trop' enfoncés. La vue que l'on découvre dlu 
château est vaste; les montagnes, quoique arides^ 
forment de belles lignes ; les vallées qui s'étendent 
derrière Smyme du côté de l'est , et où la plupart 
des négocians ont des maisons de campagne y sont 
cultivées avec soin et tapissées de prairies. La mer, 
couverte de bàtimens de guerre et de navires mar- 
chands, forme une immense nappe aux pieds du 
spectateur : les champs des morts, avec leurs lon- 
gues allées de cyprès , occupent le premier plan 
du tableau. Du haut de l'une des plate-formes du 
château , on aperçoit dans la direction Sud une 
autre vallée, étroite et fertile, qu'arrose le Mêles, 
sur les bords duquel on assure qu'Homère reçut le 
jour. Cette rivière passe sous un aqueduc antique, 
bien conservé et d'une structure assez élégante ; 
partout de grands arbres la couvrent de leur ombre: 
après plusieurs détours , elle vient couler sous le 
pont des caravanes, où Ton voit arriver sans cesse 
les marchands qui apportent à Smyme les riches 
toisons d'Angora , les t^is et la soie de Perse. 

Suivant plusieurs auteurs, Smyrne est située en 
partie sur l'emplacement qu'elle occupa lorsque 
Lysimaque en réunit les habitans dispersés depuis 
la destruction de la ville ancienne par les Lydienc 
Le panorama que je découvrais du château me 
porta à comparer la Smyrne moderne avec les 
descriptions que les auteurs nous ont laissées de 
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la Sinyrne antique. A mes .pieds s'éCendaît une cité 
vaste et commerçante ; mais je n'y retrouvais plus 
de vestiges de sa magnificence si vantée. Des pas- 
sages étroits et mal alignés, des maisons construites 
sans solidité, ont remplacé ces rues larges, ornées 
d'arcades élégantes, où s'élevaient jadis le temple 
de Mars, Thomérium, le gymnase, la bibliothèque ^ 
le cirque, et le théâtre d'où l'on dominait à la fois 
la ville et le golfe. La comparaison n'était pas Êivo* 
rable aux modernes. Au reste, il en est ainsi de 
toutes celles que l'on peut faire . dans le Levant; 
car c'est un pays dont les souvenirs sont le plus 
grand charme. 

M. l'amiral de Rigny m'a reçu avec beaucoup 
de bonté; grâce à son obligeance, j'espère avoir 
bientôt l'occasion de. me rendre en Égy|>te i cepeur 
dant , étant obligé d'attendre qu'dle se présente » 
je me suis décidé à visiter * pendant ^intervalle les 
lieux remarquables du voisinage. Au moment où je 
vous écris, nous venons de terminer un petit voyage 
à Scio : nous nous y jsonmies rendus par mer dans 
un caïque turc , en traversant le golfe de Smyme 
dans sa plus grande longueur. Je me suis arrêté pen-: 
dant quelques heures au bourg et aux îles d'Ourlac * 



1 Les principales portent les noms d^tles Saint -Jean, Né- 
risle, Yourlali ou des Perdrix, et d^lle longue ou Kiaslin , qui 
se nommait jadis Djymusa et fut Tendue k Clazomène par les 
Romains : elle était très-peuplée. 
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ôû Vourla, qui ferment un petit archipel à biut 
lieues de la ville. Les excellentes sources d'Ourlac 
sont connues des mariniers; les navires y font 
tous leur provision d'eau. La baie d'Ourlac a été 
autrefois le port de la célèbre ville de Clazomène , 
l'une des douze de la confédération ionienne; il n'en 
existe plus de traces : quelques voyageurs ont cru 
retrouver son nom dans celui de Kelisman , village 
qui est situé sur le rivage. 

U nous Ëdlut encore près de quatre heures 
pour doubler Kara-Bourôun, l'ancien cap Malœna; 
BOUS entrâmes alors dans le large canal qui se* 
pare Scio de la terre ferme, et commençâmes à 
longer l'ile. Ce détroit est un des plus beaux de 
l'ArchipeL Des montagnes jJius hautes encore que 
celles de Mételin s'élèvent sur ses rivages. La 
chaîne jadis connue sous le nom de Mimas des* 
sine ses masses grandioses du côté du continent : 
plus loin le mont Cory eus , au pied duquel existait 
le port de Castites , se perd à l'horizon. Cependant 
la côte de Scio ne me parut pas comparable aux 
hauteurs à la fois riches et imposantes de l'antique 
Jjesbos. Laissant à notre gauche le cap et le village 
d'Érithrée , bâti sur l'emplacement de la ville du 
même nom , nous continuâmes à nous avancer vers 
la Capitale de l'île. A peu 4e distance d'Érithrée se 
trouve Tschesmé, construite sur le penchant d'une 
colline^ au fond d'une baie. Elle a remplacé la ville 
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de Cyssus. Nous débarcjoàmés au bourg de Scîo^ 
construit au pied de la montagne sur laquelle s'éle^ 
vait Tancienne Chios ; deux châteaux-fbrts^ le domi- 
nent. Le! port, peu spacieux, peu profond, et em- 
barrassé de récifs, ne reçoit que de petits bàtenens : 
la son^ie en est difficile ; les grands navires mouil- 
lent dans une rade ouverte extérieure. 
. Je ne puis vous exprimer la tristesse profonde 
que j'éprouvai au moment où je mis pied à terre k 
Scio. ^ 

. Cette ville, riche et florissante il y a peu d'années, 
€St aujourd'hui le séjour de la misère, et n'offre 
plus , en grande partie , qu'un amas de décombres. 
Partout on retrouve les traces hideuses des cruautés 
qui ont ensanglanté le sol de l'île. La destruction 
qui marche à la suite du temps inspire des pensées 
douces et mélancoliques ; elle rappelle que tout ce qm 
est l'ouvrage de l'homme est périssable : les ravages 
produits par les fureurs de la guerre et de la ven- 
geance ne peuvent faire naître d'autres sentimens 
que le dégoût et l'horreur. Xes Sciotes de nos jours 
étaient, les plus efféminés et les plus timide^ des 
Grecs. De riches négoç^ans s'étai^it établis dans l'île, 
et y vivaient avec le plus grand luxe. Les classes 
inférieures coulaient leur vie dans une heureuse 
insouciance , s'occupant de leur trafic et de leurs 
plaisirs. Dans le commencement de l'insurrection, ils 
avaient gardé une stricte neutraUté, et, malgré les 
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prières et les menaces de leurs compatriotes \ ils 
s'étaient déclarés contre une guerre qui pouvait 
attirer sur eux Tanimosité des Turcs. Aussi les 
flottes ottomanes ne les avaient jamais inquiétés. 
Malheureusement un chef Samièn arriva dans l'ile 
avec qudques navires et des troupes de débarque- 
ment; il marcha sur le principal fort, occupé par 
une garnison musuhnane. Les Sciotes, oubliant leurs 
précédentes résolutions, passèrent Subitement de 
l'apathie à l'enthousiasme et.se joignirent aux Sa* 
miens. La citadelle fut enlevée et la gambon entière 
passée au fil de l'épée* Dès-lors les Mahométans ne 
songèrent plus qu'à se venger. Bientôt leur flotte se 
présente devant le port, les troupes de Samos rega- 
gnent lâchement leurs vaisseaux , et abandonnent 
les Sciotes à leur afireiise destinée. Les principaux 
négocians et les magistrats implorent, vainement la 
clémence du capitan- pacha, en protestant de leur 
innocence pendant l^insurrection et de leur sou- 
mission à la Porte. La vengeance des Orientaux est 
terrible , les massacres commencent. Le nom de 
Mahomet et des cris de fureur se* mêlent a ceux de 
désespoir et de mort : le caruage dure. deux jours 
entiers. Depuis cette époque épouvantable Scio est 
presque déserte : les bibles débris de sa population 
se sont réunis de nouveau, mais il faudra de lon» 
gues. années pour rendre à Tile son ancienne pros- 
périté. 
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Plusieurs chaînas de montagnes Ja ^y^ssqnt 
dans? toute sa longueur , et y forment de .délicieusea 
Tallées ; les collines y sont couvertes, côQime autre-» 
fois , de vignobles , d'orangers et de mûriers , de 
chênes' et de lentiscus. Les femmes y ont conservé 
leur réputation de beauté ; on y relrouve ces. traita 
charmans , ces lignes gracieuses qui ont pu servie 
de modèle aux Zeuxis, aux Phidias^ et aux Praxitèle, 
Cependant lé costume des Sciotes n^est point avan- 
tageux , les tailles de leurs robes y plus courtes en-t 
core que celles des autres Grecques, leur donxtent 
l'air d'être contrefaites. . 

Les bautes montagnes de Scio. sont en presque* 
totalité formées d'immenses blocs de marbre gris 
veiné de blanc : ! leur extrême aridité semble prêter 
un charme de plus aux vallées et aux collines qui 
s'étendent à leurs pieds. La principale prôductioii 
de Scio est la résine du lentisque, arbrisseau qu'on 
y cultive avec beaucoup de soin et en très-grande 
quantité : des campagnes entières ^1 sont coù'* 
vertes. Le mastic qui en découle se vend fort cher; 
les femmes, en Orient, le mâchent salis cesse pour 
conserver une haleine douce et agréable h La. cire^ 
l'huile, le vin, les fruits, surtout les oranges e% 

— I I I • ■ Il I. I. ■■!■ I . - i I I. I. ■ I I ! '■ " '■» 
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1 Le Grand -Seigneur prélèye annuellement un tribut en 
mastic à Scio. On ne peut Tendre une once de cette marchan- 
dise avant que la part du sultan n^ait été faite. Ce tribut est 
rern en grande pompe par le goaTemement tare de Tîle* 
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les figaes parfumées de cette île , sont également 
exportées dans tout le Levant La soie de Sci6 
était très-recherchée dans des t^ps plus prospères ; 
on y febriquait des velours et des étoffés de toute 
espèce : les femmes en &i^ient des ouvrages à Tai- 
guille, et avaient appris à les offrir dans la langue 
de toutes les nations qui trafiquent dans le Levant. 
Assises devant les portes de leurs maisons, elles 
engageaient , avec une modeste gaieté, les étrangers 
à regarder leurs broderies et leurs tissus. 

Aujourd'hui cette population industrieuse a dis* 
paru , et Ton ne rencontre à Scio que quelques 
infortunés échappés au massacre , et qui osent à 
peine se montrer. 

Scio se vantait dans l'antiquité d'être la patrie 
d'Homère; beaucoup de peuples réclamaient éga- 
lement la gloire d'avoir vu naître parmi eux ce 
poëte célèbre. A trois lieues du port, on montre, 
dans la direction Nord , un lieu qui porte le nom 
d'école d'Homère : nous allâmes le visiter. Cest un 
rocher dans lequel on voit les traces des sièges 
qui y ont été taillés. Le centre en est occupé par 
un petit autel brisé. Un groupe d'arbres magni- 
fiques l'entoure ; dans le lointain on aperçoit une 
rade superbe; aux pieds des spectateurs sont de 
riantes chaumières entourées- de jardins ; et du côté 
opposé s'élève une masse de rochers dont la majes-* 
tueuse nudité offre à Tœil un rideau des couleurs 
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les plus variées. Ce site enchanteur était digne 
d'inspirer le cygne de Méonîe. 

On voit à quelques lieues de la ville, au mi- 
lieu des montagnes, un cloître Êimeux, nommé 
Niamoric, dont la chapelle a été fort riche autre- 
fois : la fatigue m'empêcha d'aller le visiter* 
Je suis, etc. 



■^ 
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De FArchipel. 



Une maladie de mon compagnon de voyage m'a 
empêché d'aller à Éphèse, que j'avais le dessein de 
visiter. Nous avons quitté Smyme aussitôt après 
son rétablissement : d'id à peu de jours nous se- 
rons en Egypte. Je ne vous ai point parlé, dans 
ma dernière lettre, de plusieurs îlots qui avoisinent 
Scio : l'ancienne Psyra, aujourd'hui la triste et in- 
fortunée Ipsara, est située à deux lieues au nord- 
ouest du cap San-Nicolo, le plus septentrional de 
l'île. On y voit, dit-on, auprès du bourg moderne 
d'Ipsara , quelques vestiges de son ancienne capi- 
tale. L'île ne renferme d'autres villages que son 
chef- lieu, et n'offre de ressources ni au commerce 
ni à l'agriculture. On y cultive un peu la vigne; 
ses habitans n'ont aucune industrie. Le rocher 
inhabité d'Anti-Ipsara est à une Heue d'Ipsara, et 
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forme, à ce qu'on m'assure, un bon mouillage. 
Nous traversâmes une seconde fois le canal qui 
sépare Scio de l'Asie , passant à la gauche des îlots 
de Spalinadorij nommés anciennement Mnussa^ 
et ()es .éc»eils àePysargos ou Casyies. Nous dou- 
blâmes, la pointe méridionale de Scio , appelée cap 
Masiica. A notre gauche s'étendait la baie de Scalc^ 
Nova y au fond de laqueQe sont les rmnes d'Éphèse : 
uQus laissâmes du même côté les 'hautes montagnes 
de Samos et les rochers de Nicaria. Rarement les 
sommités de la première de ces îles sont entière- 
ment débarrassées de nuages. La fable rapporte que 
le père des dieux aimait à y séjourner y enve- 
loppé d'un voile mystérieux, et que de ces monts 
élevés il lançait ses foudres sur les nautoniers 
impies* 

Je me. contenterai de vous donner un rapide 
aperçu des îlesjde l'Archipel c^e je viens de visiter^ 
G^ que> j'en ai vu, n'a point' répondu à mon at-* 
tente : il est impossible, à la vérité, de visiter des 
lieux illustres , qui rappelleiat de nobles souvenirs^ 
sans éprouver de l'émotion : souvent , dans mes 
rêveries, je me suis surpris, faisant revivre leurs 
anciens héros et leurs divinités protectrices, dans 
les Ueux. que je parcourais. La réalité et la fiction , 
le présent et le passé, venaient se confondre dans 
mon imagination ; mais cette réalité est peu de 
chose } l'Archipel dessine en général de grandes 
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inasses de rochers arides , presque entièrement dé- 
pourvus de culture ^ et le voyageur qui compte j 
retrouver les charmes dont la mythologie s'est plu 
à parer ces {les, est presque toujours déçu dans 
ses espérances. Le coloris du paysage est admira- 
ble, et peut seul £iire oublier la monotonie des 
.immenses blocs de pierre que Ton aperçoit de 
tQUtes parts. TinCy que nous vîmes la première, 
est peu étendue, mais assez fertile. La rade qui 
s'étend devant San-Nicolo, chef- lieu de Tile, est 
peu sûre, et Tine n'a point d'autre port San- 
JNicolo est bâti sur l'emplacement de Tenos, l'an- 
cienne capitale, auprès de laquelle s'âevait un bois 
sacré f t le superbe temple de Neptune. Les der- 
niers vestiges du temple et de la ville ont dis* 
paru; mais Tine est encore, cpmme autrefois, 
riche en productions diverses. Ses montagnes bi- 
zarres sont couvertes de verdure , et habitées jus- 
qu'à leur sommet. Dans les vallées qui les sépa- 
rent on cultive avec soin les mûriers : l'éducation 
des vers à soie est l'occupation principale des 
habitans; et les femmes , dont la réputation de 
beauté surpasse encore celle des Sciotes, travni- 
lait à l'aiguille la soie qu'elles ont dévidée et 
filée elles-mêmes. Au nord de Tine paraissent les 
sonunités sourcilleuses d'Androi , jadis consacrée 
au culte de Bacchus. 

ilfi^ni estau sud-est de Tine, dont die est squunée 
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par un câtnal qui n'a qu'une Heue et demie de lar- 
geur, et dans lequel la jner s'élève avec furie durant 
les vents du Nord. Cest une ile aride ; dans Tanti-- 
quité déjà elle passait pour pauvre, et on la disait 
habitée par une race ignorante et avare. Les Grecs 
modernes de Miconi sont exclusivement adonnés 
au commerce maritime ; leur ile renferme les deux 
ports de Tourlon et de Miconi : ils négligent la 
culture de leurs terres, qui, en général, sont pei^ 
productives. Les ruisseaux sont fort rares à Afi^ 
coni ; durant les chaleurs de Tété les sources 
même y tarissent. Les perdrix et les cailles , qui 
faisaient les délices d^ r^as chez les anciens^ 
abondent encore dans File. Les insulaires actuels 
n'ont plus la disposition à devenir chauves, qui^ 
dans l'antiquité ,. avait fàU donner le surnom de 
têtesf chauves à leui^ pères. 

A une lieue à l'est de cette ile s'éiève le rocher 
inhabité de Tragonisiy qw oâre un bon mouillage. 
La Ëimeuse Délos , située à très-peu de distance de 
Miconi, du côté de TOceidem , n'est plus qu'un 
ama&de rochers incultes» Cette petite île, jadis la 
plus opulente de l'Archipel , offre maintenant le 
spectacle d'un désert semé de décombres, et sert 
de lieu de refuge aux pirates grecs : son nom même 
s'est perdu ^ et a été remplacé par celui dlsdiles. 
Les merveilles de Délos, son opulence, son archi- 
tecture si élégante, ont disparu, et les fragment 
I. i5 
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qui en sont restés, sont joumeUement em[^oyé| 
coqime matériaux de constructions modernes. Le^^ 
débris de statues» de bas «^reliefs et ceux du colosse 
d'ApoUon , qui existent encore , sont entièrement 
détériorés par les eaux de la mer, Délos ne devait 
jamais être le théâtre des horreurs de la guerre; 
il était même défendu d'y naître et d'y mourir. 
J^es malades et les femmes en couche étaient trans- 
portés à rUe voisine de Rhénée, u laquelle on 
donne aussi le nom de grande Délos. Cette île , 
jadis redoutable aux navigateurs , est. également 
aujourd'hui le lieu de retraite des corsaires; elle 
est inculte comme Miconi : on y voit une quaur 
tité de sépultures antiques, et les restes d'un 
.grand édifice construit en marbre de Paros. Le 
canal qui sépare les deux Délos renferme les 
écueils de Rematiariy dont le plus grand , jadis 
consacré à Diane, portait le nom d'ile à! Hécate 
ou Bammite. Au midi de Délos , à la distance de' 
quelques lieues , paraissent les crêtes immenses de 
Maxie, la plus grande et la plus riche des Cyr 
<;lades. Sa fertilité lui mérita le surnom de Reine 
des Cyclades, et la fît comparer à la Sicile. Elle 
passe pour le séjour le plus agréable de l'Archi- 
pel :. quantité, de familles génoises,, vénitiennes -y 
françaises et espagnoles s'y sopt établies à l'épor 
que des croisades , et l'on retrouvé parmi elles la 
douceur et la politesse, résultat ordinaire d'une 
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éducatioii soignée. Les jésuites , qui savaient isi 
bien choisir leurs^ résidences, avaient fondé tm 
établissement à Naxie. Des magistrats, élus parmi 
les Naxiens, gouvernent lUe. Les Turcs, quoique 
souverains du pays, ne s'y sont point fixés. Les 
montagnes arides qui entourent Naxos garantissent 
des plaines et des vallées fertiles , qu'arrosent mille 
ruisseaux limpides , et où croissent abondamment 
des fruits exquis. Partout s'élèvent des bosquets 
d'oliviers et de mûriers; des troupeaux nombreux 
sont répandus dans les campagnes. 

Le vin de Naxie, que les anciens comparaient 
au Nectar, rappelle que Naxos était consacrée au 
culte de Bacchus^ 

Cette île n'a poiùt de bon pott ; elle a deux 
rades: l'une auprès de sa capitale; l'autre, située 
du côté du Midi, est connue sous le nom de Port 
Strongiolij mais les navires n'y peuvent mouiller 
que durant la belle saison^ Un canal très -étroit 
sépare Naxie de Paros. Les sculpteurs et les archi- 
tectes de là Grèee emjJoyaient le marbre de Paros 
pour élever aux dieux des statues et des temples. 
Ce marbre,' d'uàe blancheur éclatante, brillant 
comme du cristal , n'est plus exploité , et Ton ne 
parvient aujourd'hui qu'avec une extrême difficulté 
aux carrières du mont Marpesâ^ , qu'encombrent 
des fragmeâs de roches et. des terres éboulées^ 
Paros est peu étendue , cependant eUe était puis- 



228 LETTRE XXIJ. 

santé dans l'antiquité. Cultivée avec soin^ adonnée 
au commerce, à la navigation, et métropole de 
plusieurs colonies , ses richesses étaient célèbres , 
«t ses habitans jouissaient d'une haute réputation 
ide sagesse. Paréchià s'est élevée sur l'emplacement 
de l'ancienne Paros, presque en face de la petite 
Ile d'Ânti* Paros , fameuse par ses grottes magni- 
£ques, que j'eus le regret de ne pouvoir visiter; 
des circonstances impérieuses m'en empêchèrent. 
Des fragmens antiques, des débris de colonnes et 
de bas -reliefs ont été employés dans la construc- 
tion de Paréchià, et sont confondus sans ordre 
avec les matériaux les plus vils : ici. c'est un cha- 
piteau de colonne destiné à soutenir le toit d'une 
étable; plus loin, une frise brisée^ mêlée à des 
briques de terre, forme la pierre angulaire d'une 
muraille ; à chaque pas on aperçoit de beaux dé- 
hris, au milieu desquels les amis des arts trouve- 
raient une foule d'objets encore dignes de leur ad-r 
miration. Le port de Paréchià est peu sûr; ceux de 
Marmara, de Trio et de Sainte-Marie, offrent de 
meilleurs mouillages. Paros renferme encore le 
grand et beau port de Naussa , que déiiautes masses 
de rochers abritent contre les vents. Les Russes s'y 
étaient établis, lors de leurs guerres avec la Porte 
durant le siècle dernier , et en avaient fait le point 
central de leurs opérations. Au reste, les Albanais, 
auxiliaires des Russes ^ venus sous prétexte de dé^ 
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livrer la Grèce ^ firent bientôt regretter auxPariens 
le despotisme musulman, et les vieillards de File 
parlent encore avec amertume des cruautés qu'on 
exerça à leur égard, dans ces temps désastreux. 
Je suis y etc. ■ 
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De rArchîpel. 

tJn vent favorable mène en deux heures de Parc0 
à Siphanie , située à l'ouest de cette dernière île. 
Siphante était connue autrefois sous le nom de 
Siphnos : ses hautes montagnes renfermaient des 
mines d'or et d'argent; mais ces richesses enfan- 
tèrent les vices les plus honteux. La dépravation 
des habitans 6e Siphnos passa en proverbe chez 
Jes Grecs, et les dieux, pour punir leur perfidie' 
et la çorruptioii de leurs mœurs, firent engloutir 
par la mer ces métaux précieux. Aujourd'hui , les 
mines d'or et dargent de Siphante demeurent 
ignorées, ainsi que celles d aimant, de fer et de 
plomb qu'elle renferme dans son sein. Ses carrières 
de marbre ne sont plus exploitées, et la pierre argi- 
leuse, dont on se servait pour fabriquer des vases 
recherchés en Grèce, ne s'y trouve plus. 

Cependant Siphante, dont les campagnes fleu- 
ries et les fruits délicieux étaient célèbres dans 
lantiquité, est une des îles les plus pittoresques 
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de ces parages. Quelques monastères grcc^ sont 
bâtis sur le revers de ses fertiles coteaux , et ses hâ- 
bitans passent pour doux et hospitaliers': ils s'oc- 
cupent principalement de l'éducation des vers à 
soie, et exportent du coton, de Thuile et de la cire. 
Leur petite capitale se nomme Serai ; elle est bâtie 
presque au sommet d'un rocher très - escarpé , au 
pied duquel s'étend une anse peu sûre. Serpho^ 
que nous vîmes ensuite, du côté du Nord* Ouest ^ 
présente un amas de rochers rougeâtres, et est 
presque inhabitée. Nous laissâmes à notre droite 
Tàermia, nommée plus anciennement Cyihnos ^ 
fameuse par ses pâturages et ses eaux thermales^ 
et consacrée au culte d'Esculape^ qui y opérait des 
cures merveilleuses. A notre gauche s'étendait Syrar^ 
l'antique Syros, peuplée aujourd'hui de familles 
catholiques latines , et où réside un évëque de la 
même reli^on. Au nord -ouest de Syra estla petite 
ile de Joura, connue jadis sous le nom de Gyaros;. 
son sol ingrat ne produit que quelques fruits de 
mauvaise qualité. L'île de Zéa, située à l'ouest de 
la précédente, est au contraire très -fertile; elle 
renferme des prairies , et produit de l'huile et des 
fruits' excellens : son chef- lieu est assez commer- 
çant; des. montagnes pittoresques le dominent Du 
reste , l'aspect de Zéa est à peu près le même que 
oelui des îles grecques les plus favorisées par la 
nature : il y a en giènécal peu de variété dans les 
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tableattx qu'elleis présentent , et, si Ton en excepte 
Mételin, on n'y trouve point la nature gracdeuse 
qu'on s'attend à rencontrer dans ces lieux trop 
vantés* 

Joulis, construite au pied d'une colline arrosée 
par une source limpide, était l'antique capitale de 
l'île. U n'en existe que quelques débris : Carressus, 
qui servait de port à cette ville, a disparu «égale* 
tnent presque en entier. 

Il Ëiut actuellement me suivre à Milo , mon cher 
ami. En quittant Z^, pour se diriger vers l'Ouest, 
pn aperçoit la petite île Longue; un canal étroit la 
sépare des rochers de Sunium , appelés aujourd'hui 
cap Colonne, et qui portent les restes du magni- 
fique temple de Minerve Suniade. Cet édifice était 
d'ordre dorique, bâti en inaii>re blanc, et orné d'un 
péristyle de huit colonnes de front et de treize sur 
chaque côté. A l'ouest du cap Colonne, les côtes de 
TAttique et de l'Argolide dessinent le beau golfe 
d'Athènes, au centre duquel est Tile d'Égine, fa- 
meuse par son temple de Jupiter^ et où réside au- 
jourd'hui le gouvernement provisoire de la Grèce 
Eleusis, le Pyrée, Salamine et Mégare occupent le 
fond de cette vaste baie : vous concevez le regret 
que je dus éprouver en voyant devant moi celte 
terre classique sans pouvoir y aborder; car c'est 
malheureusement ce qui m'arriva : placé sur le 
pont du bâtiment, je me soumettais avec peine à 
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la nécessité qm m'entraînait loin de ces lieux que 
tous mes vœux me portaient à visiter. Cependant 
je m'en éloignais de plus en plus; bientôt leurs' 
détails se perdirent dans le lointain, leurs couleurs 
se confondirent avec la teinte violette des vapeurs 
qui s'élevaient au-dessus de la mer, et le bruit des 
vagues qui venaient se briser contre les flancs de 
notre vaisseau semblait favoriser ma pénible rêverie. 
Nous érigeant vers le Sud , nous laissâmes à notre 
droite Hydra et Spezzia, et le golfe de NapoU de 
Romanie ; bientôt nous aperçâmes devant nous les 
masses bizarres des deux Milo. 

Nous passâmes d'abord auprès d'Ânti-Milo, ro^ 
cher colossal qui sort du sein des eaux et s'élève à 
pic jusque dans les nuages. Il est inhabité. Les au- 
teurs anciens parlent de Milo comme d'une des îles 
les plus fertiles de la mer Egée. On n'y rencontre 
plus d'autres traces de la fécondité de son sol 9. 
que quelques oliviers, quelques champs de coton 
et de vignes , qui sont plantés en terrasses au milieu 
d'une nature désolée. Milo est la plus singulières 
des îles grecques ; c'est un monstrueux assemblage 
de rochers dentelés , les pointes énormes des Ana-^. 
niez, du cap Vani et du mont Saint-ÉUe ^élèvent 
les unes à côté des autres. Dès qu'on aborde à 
Milo , on voit que cette île est une production voI«*. 
canique,et que des feux souterrains la consument 
encore : ses montagnes ne ressemblent à aucune de 
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cdks qu'on voit ailleurs ; c'est un ehaos , un sonas 
de pierres bouleversées , entassées sans ordre les unes 
sur les autres à de prodigieuses hauteurs : la nature 
j semble déchirée, calcinée; des Uocs informes 
de pierres ponces, répandus dans la campa^e, 
pariassent y avoir .été lancés par l'éruplion d'un 
volcan : le soufre abonde dans lUe. On y trouve 
de nombreuses sources thermales. L'alun, qu'dle 
fournissait jadis en grande quantité , et qu'on esti- 
mait le meilleur après celui d'Egypte, n'est plus 
exploité aujourd'huL On affirme c^endant que le 
terrain de Milo est très-fertile, et que, si ses cam»* 
pagnes étaient cultivées, elles seraient fécondes en 
productions de tout genre. 

La capitale de Milo , située dans une plaine 
non loin du port, n'est plus qu'un amas de dé- 
combres; quelques pauvres fiimilles grecques y 
habitent encore, et luttent contre les miaanes 
sulfureux et méphitiques qui ont rendu dangereux 
le séjour de la ville et l'ont peu à peu changée en 
désert La mauvaise qualité de l'eau a- contribué 
également à la dépeupler , en Élisant naître des 
fièvres et des pleurésies parmi les malheureux qui 
continuent à y demeurer en dépit de la nature. 

Milo était une TÎlIe bien bâtie ; les Grecs y ont 

« 

plusieurs églises, mais les capucins ont quitté le 
couvent qu'ils y possédaient , et le vicaire catho^ 
)ique qu'on y nommait a suivi ses ouailles à VArr» 
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gentîère. On ma assuré aussi qu'il existait auprès 
de la ville de Mîlo, il y a viugt ans» une ouverture 
dans la terre ^ d'où sortaient des vapeurs si danger 
reuses que les animaux , placés a l'entrée de ce 
trou, y périssai^it au bout de peu de minutea 
Cette ouverture a été bouchée depuis; mais l'ab 
de Milo continue à être insalubre. Sans doute ces 
exhalaisons infectes ont d'autres issues, qui ne 
sont point connues. Une abondante source d'eau 
bouillante coule du sommet d'une colline, à une 
demi - lieue de la ville ; les bâtimens ruinés qui Yea^ 
tourent servaient jadis à loger les malades qui 
venaient prendre des bains à Milo. L'eau de la 
source descend sous terre vers le rivage ; on la rer 
trouve au fond du port : elle y lurrive très-chaude 
encore, et y répand une forte odeur de soufre. Ces 
bains étaient rénommés aux temps des Grecs aur 
eiens : ils y envoyaient leurs malades. Milo jouis* 
sait alors d'une réputation égale sous le rapport de 
la salubrité, des agrémens et de la fertilité. 

Près de cette source est ime caverne dont les 
parois sont de pierre tendre et couvertes de crisr 
4aux de nitre; au fond de la grotte eist un petit lac 
d^eau tiède , dont les bains sofit recommandés aux 
personnes qui souffrent dç rhiim^tismes çt de ma-^ 
ladies de peau. 

Des catacombes avoisînent le port x elles squX 
iarcusées dans. le roc à une profondeur a$6ez consîr 
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dérable; OB j entre avec une grande difficnlté, et on. 
n'y parvient qu'en se traînant à travers des monceaux 
de pierres sur les mûns et les genoux. Une rampe, 
taillée en spirale, mène aux printnpales de ces ga- 
leries souterraines, qui sans doute ont été autrefois 
des lieux de sépulture ; de petites entailles prati- 
quées le long de la nunpe semblent avoir été des- 
tinées à supporter des lampes. La constmcbon de 
ces catacombes a dû exiger beaucoup de temps et de 
pnne, mais elle n*a,'du reste, rien de remarquable; 
<Ues ne renferment aucun fragment d'inscription 
ni de sculpture; les proportions en sont mesquines 
et n'ont point le grand caractère qui distingue 
d'ordinaire les ouvrages antiques. 

D'autres catacombes encore se 'trouvent dans le 

voisinage de la viUe; elles sont moins étendues que 

cdles dont je viens de vous parler ; cependant elles 

me parurent plus dignes de remarque Une salle 

assez spacieuse en occupe le fond ; plusieurs cd- 

lules l'entourent : on y ariive après avoir marché 

pendant im instant sur un plan incliné et franchi 

quelques larges degrés. Les parois du rocher qm 

forme ce souterrain présentent à peu près l'appa- 

de la pierre ponce, et semblent calcinées ; on 

eut pénétrer sans voir les effets de l'immense 

die intérieur qui a travaillé le sol de Milo: 

turces thermales dé 111e, les miasmes, qui 

ndent plusieurs parties mal-saines et presque 
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inhabitables, prouvent évidemment que son action 
n'a point cessé. 

Le port de Milo passe pour Tun des plus beauï 
de la Méditerranée; il pourrait contenir une flotte 
nombreuse. Le mouillage y est excellent; son en* 
trée est tournée vers le Nord -Ouest : elle est fort 
spacieuse; cependant la baie s'élargit vers le Sud. 
Les montagnes qui l'entourent plongent perpen^ 
diculairement dans la mer; ce sont d'énormes 
blocs crevassée y de couleur grisâtre, sur lesquels on 
aperçoit des ronces et quelques arbustes noueux » 
presque dépourvus de verdure; des chèvres, suspen- 
dues en quelque sorte au-dessus de Fabime, grim- 
pent sur les hauteurs pour brouter cette maigre 
pâture. En entrant dans le port, on voit à droite 
le cap Yani, masse immense, contre laquelle les va- 
gues se brisent avec furie pendant \eû tempêtes , et 
qu'une étroite corniche de rochers réunit à l'île 
même. Le cap Lakida, moins remarquable que le 
précédent, forme l'entrée de la baie de Milo du côté 
opposé. Les promontoires de San - Dimitri et de 
Bombarda sont au Sud, à peu de distance de ceux 
que je viens de vous nommer. Le dernier, haute 
montagne de forme conique, porte sur sa pointe la 
plus élevée le village de Sifour , dont la position 
peut être comparée à celle de Gibraltar, et qui par 
cela même est à l'abri des pirates qui infestent ces 
parages. J'y arrivai avec une peine infinie, gravis*- 
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sant des masses de pierres escarpées qu'éclaîrait le 
soleil éblouissant du Midi.. J'entrai dans un village 
de pauvre apparence , qu'entourent des murailles 
presque détruites : elles lui ont valu le nom de 
Castro^ (château, forteresse). Au reste, adossées 
les unes contre les autres sur la pointe étroite d'une 
des principales hauteurs de l'Archipel, les maisons 
de Sifour présentent l'aspect d'un fort inexpugnable^ 
ces frêles habitations sont bâties au bord même de 
l'abime, et les murs de la plupart d'entre elles sem- 
blent par leur position faire partie de la masse qui 
les soutient Sifour ne ressent point l'influence des 
vapeurs qui désolent les parties basses de Milo : 
les plus habiles pilotes de l'Archipel habitent ce 
village. La vue que Ton y découvre est admirable; 
l'œil embrasse à la fois presque toutes les îles de 
la Grèce : elles semblent des montagnes flottantes 
au milieu des vagues de la mer Egée. Les unes se 
voient à peu de distance, les autres se perdent dans 
le lointain, et dessinent leurs lignes grandioses sur 
l'horizon. Ah Nord j'apercevais les hauteurs d'Athè* 
nés, d'Argos et de l'antique patrie des Spartiates; 
au Midi, les montagnes de Crète m'apparaissaient 
comme un nuage transparent qui s'élève dans le 
lointain. 

Plusieurs auteurs, d'après l'opinion généralement 
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1 Oa le lui donne aussi habituellement <|ue eelai de Sîfou^. 
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adoptée, que les anciennes habitations de TÂrclû-^ 
pel étaioit souvent construites dans des lieux d'un 
accès difficile, croient que Sifour occupe l'em** 
placement de la ville de Mélos. En effet, lés ruines 
que Ton rencontre fréquemment aux environs du 
village semblent donner quelque poids à cette as-^ 
sertion^ on y voit des débris de murailles, de co- 
lonnes et de catacombes : les fouilles peu nombreuses 
que l'on a Eûtes dans son voisinage, et en général 
dans l'île de Milo , ont été fructueuses ; la belle 
statue qu'on y a déterrée, il y a peu d'années, et qui 
porte aujourd'hui au Louvre le nom de Vénus de 
Milo, engagera sans doute à y Ëûre de nouvelles 
recherches, lorsque le calme sera rétabli dans 
rOrient 

Sifour renferme les meilleures sources de l'Ile, 
et non loin du village il en est une assez remar* 
quable; ses eaux tièdes sont purgatives et d'un goût 
très -désagréable : les habitans en font usage dans 
leurs maladies. 

En redescendant vers le port, on arrive à l'ancien 
théâtre de Milo, dont on reconnaît par&itement la 
forme et la destination, mais qui d ailleurs est com* 
plétement dégradé. 

Les deux petites îles de Polivo et de l'Argentière^ 
situées au nord -est de Milo, en sont séparées par 
un canal assez large. Je vous parlerai d'abord de 
lArgentière : en y arrivant on ne découvre aucune 
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trace de culture ou d'habitation ; une haute mon- 
tagne, entièrement dépouillée de verdure ^ cache le 
village de l'Argentière, le seul qui soit dans l'île* 
L'anse étroite de San-Nicolo, qui est en &ce de 
ce village, ne peut recevoir que les petits bateaux 
du pays ; elle doit son nom à une chapelle dédiée 
à S. Nicolas , fort révéré par les Grecs : excepté 
ce petit bâtiment , la côte ne présente que le mono- 
tone aspect de roches désertes. * 

Le village d'Argentière , dont je viens de vous 
parler, es^ dans une position assez semblable à celle 
de Sifour; on y monte par un sentier très-difficile , 
«t on n'est nullement dédommagé de la peine qu'on 
se donne pour y parvenir. Ce bourg, qui a été bâd 
vers le milieu du 17.^ siècle, consiste en quelques 
habitations mal construites ; les murailles qui l'en- 
toUrent et que flanquent deux portes, lui ont fait 
donner le titre de villes Je n'ai point vu dans tout 
le Levant d'aussi misérables maisons : elles sont 
petites, basses, obscures, sans fenêtres, sans plan<- 
chers, et quelquefois même sans portes; de mau- 
vaises claies en bois , couvertes de terre battue.; 
forment des terrasses au-dessus- de ces huttes et y 
tiennent lieu de toiture. L'intérieur en est de la 
pjjis dégoûtante mal-propreté, et l'on y, est dévoré 
par la vermine. La seule rue du bourg est aussi 
sale que ses maisons; c'est une e^èce de rigole 
non. pavée,. rempUe de boue et d'eau de pluie qui 
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a'écoide , idans les rez- dé- chaussée des /habitations 
voisines. On montre auprès de TArgendère les 
mines d'un couvent que les capucins y ont pos** 
sédé autrefois , et qui est abandonné depuis assés( 
longtemps* 

Les habitans sont obligés de tirer leurs . vivrei» 
des îles voisines^ Leur sol stérile et aride ne pro-* 
jduit que quelques figuiers et un petit nombre de 
vignes, de cotonniers ^ de lentisques et de safran t 
du reste ^ l'Ârgentière ne présente qu'un amas de 
rochers; nulle part la verdure n'y égayé la vue t les 
oliviers qui y croissaient autrefois , ont été détruits 
pendant les guerres des Vénitiens avec les Turcs; 
on ne les a plus replantés* Les troupeaux même 
sont chétifs comme tout ce que produit cette île 
malheureuse : ils n'ont^ pour se désaltérer, qu'une 
:espèce d'étang bourbeux. L'Argentière est entière?* 
ment dépourvue de ruisseaut et de fontaines. 

Les Grecs donnent aujourd'hui à cette île k^ 
nom de Kimolî, qui rappelle son nom. antique de 
Kimolos« Des auteurs anciens l'appellent également 
Y lie aux vipères : en effet , ces reptiles y abondaient^ 
dit-on, dans des temps où les hommes ne s'y étaient 
point encore fixés. Son nom moderne lui vient àes 
mines d'argoit qui y ont été découvertes, et doiit 
actuellement la position même est ignorée^ Plu- 
sieurs essais ont été faits pour les retrchi^iver; ils 
ont été infructueux, ou du moins lee filons d'ar** 
i« 16 
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gent que l'on a rencontrés étaient trop fiables 
pour couvrir les frais de Texploitation. 

L'Argentière pi^oduit de la terre cimolée : les 
insulaires, se servent de cette substance grasse et 
argileuse pour laver leur linge; elle leur tient lieu 
de savon. L'endroit où on la recueille est appelé 
Tsinnias; j'en ai fait dissoudre dans de l'eau, et 
l'on m'a fait remarquer qu'elle se fondait plus faci- 
lement dans l'eau de mer que dans celle de source. 
Elle forme une écume savonneuse, que les anciens 
employaient dans la médecine : on se contente de 
prendre la terre déjà battue et pénétrée par les 
vagues; car, quoiqu'une grande partie de la mon- 
tagne de Tsinnias soit composée de cette même 
argile, on n'en recueille jamais au-delà du point 
que la mer peut atteindre : on en fiât des pains qui. 
sèchent au soleil, et qui sont ensuite exportés 
dans les îles voisines. Elle est d'un bon usage pour 
faire disparaître les taches de graisse, pour coller 
et blanchir les cuirs. 

L'Argentière présente tous les indices d'une 
grande combustion intérieure : les traces de feux 
souterrains, les pierres calcinées et les sources 
bouillantes y abondent , comme à Milo. 

Je ne pourrais que- vous répéter ici ce que je 
vous ai dit précédemment à ce sujet; c'est absolu- 
ment le même tableau sur une moindre échelle* 

Les eaux thermales sont ici d'une chaleur e*- 
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trême.y et $e trouvent vers le Nord-Ouest, très-pr^ 
.du rivage, dans l'eudroit le plus solitaire et le plus 
désolé de l'île. Leur goût est nauséabond et trèsr 
acre : elles sont d'une très -grande efficacité àsm^ 
les maladies rhumatismales et les affections gout- 
teuses. Les Grecs en font usage d'une manière 
assez singulière; ils y trempent des linges, qu'iU 
appliquent ensuite sur la partie malade. Ils assu« 
rent, avec leur exagération ordinaire, que l'usage 
de ces eaux guérit en un jour les maladie^ les pli;^ 
invétérées; et que, pour ètrç à l'aliri des rechutes^ 
il suffit de jeter dans la sourcQ une partie quelr 
conque d^ vêtemens que l'on portait en y firrv- 
vànt. Non loin de là, dans la direction Nordy.eçt 
une lagune solitaire €[ui répandait jadis une vapeujr 
infecte, et porte le nom de f^romo limna (lap 
puant) : elle est entourée de plusieurs cavernes 
taillées dans le roc, et qui semblent avoir été Iiar 
bitées. Au fond de l'une de ces cavernes, est unç 
fontaine; mais cette source, la seule abondante de 
l'île , est trop éloignée du village pour être de quel^ 
que uûlitér . 

la montagne qui est au nord du Vromo limno^ 
batiue sans cesse par les vagues et composée d'une 
pierre calcaire très-molle, s'est fendue dans toute 
sa hauteur. La moitié en a été entraînée par la nier; 
la partie qui en est restée présente un parvis per^ 
pendiculaire , au pied duquel est une colline cou^ 
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•verte d'une terre excellente : la végétation y est plus 
belle <iv!ea aucune autre partie de File , et sans 
*doute elle -serait très-propre à la culture; cepaii^ 
dam ce canton ^st absolument inhabité. 

L'Argentière renferme , outre la baie de San-Nî- 
colo, deux anses, qui ne sont fréquentées que par 
les petites barques du pays < la plus voisine de San^ 
Nicolo en est à la distance d'une lieue, et porte le 
^nom <]e Séniena. La côte y est déserte et hérissée 
de fochers presque impraticables : la plus, éloignée 
.de ces anses est sur le rivage oriental de Tile, et 
Vappelïe Prase : les eaux y sont profondes ; elle 
^renferme un ilôt stérile. Une montagne assez éle- 
vée en occupe le fond ; plusieurs grottes y ont été 
creusées : l'une d'elles est spacieuse et murée à son 
extrémité. Les habitans affînnem que le mur a été 
vâevé pour empêcher les troupeaux de s'égarei* 
dans un labyrinthe souterrain, auquel cette grotte 
servait d'entrée. 

'L'industrie des gens de l'île se réduit à fort peu 
de-çhose : les femmes filent ou tricotent des bas de 
coton; les hommes naviguent dans l'Archipel, ou 
se livrent à la pêche. 

^ Passons maintenant II Polivo^ qui n'est ^'à une 
petite demi -lieue de l'Argentière^, dans la diréc- 
tioe Est, et porte également le nom d'île brûlée 5 
depuis que les Vénitiens y en guerre avec les Turcs^ 
.détruisirent ses riches plantations d'oliviers. Ell^ 
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est peu habitée, et appartient en grande partie aux 
Milotes et aux hàbitans de l'Argentière , <^i y pos** 
sèdent d'assez beaux troupeaux. Cependant son sol- 
est fertile , quoique rocailleux, et paraît propre à; 
toute espèce de culture. 

. Nous vîmes au sud-«&t de Polivo , et à la distance 
de huit lieues environ, la triste Policandre, l'âEnr^ 
ciénne Poligandros , à laquelle son sol rude et pier- 
reux avait > fait donner l'épithète de ferrea*\ îllle 
n'offre aucun mouillage; sa population est pauvre^ 
peu nombreuse, et habite un village de la plus mi-f 
sérable apparence, bâti au pied d'une* masse de.ro*v 
chers. L'île ne produit qu'un peu de vin, de. blé et 
dè> coton : ses hàbitans s^occupent de la^ chasse, et 
c'ônservent dans du vinaigre les oiseaux de pas- 
sage , surtout les tourterelles , qui , dans leurs émi- 
grations régulières ,' s'arrêtent che« eux deux foi% 
par an. 

L'île de Sikino, appelée jadis Sycinosy est à l!est 
de la précédente. Elle n'est pas plus étendue, quç 
Policandre, dont elle est séparée par un large canal: 
on croit que ces deux îles n'eiî formaient autrefois 
qu'une seule. Au milieu du bras de mer s'élève un 
récif consacré à la Sainte-Vierge : pn y a construit 
une petite chs^elle fort révérée par les Grecs du 
voisinage. Sikino est plus fertile que Policaj^drej 
elle produit un vin estimé j qui lui fit donner dan^ 
l'antiquité le surnom d'Œrw>ê(île aux viiis). Sa:CaT 
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pîtale se présente de la manière la plus singulière t 
deux rochers, taillés à pic et dominés par des 
iiauteurs plus élevées encore , semblent planer au^ 
dessus des ondes. Sur l'un de ces cônes immenses 
paraît un village entouré de murailles, et entre les 
deux masses s'étend une plage sablonneuse et étroite, 
qui sert de port à l'île. 

Nio, antique colonie ionienne, connue jadis 
sous le nom dlos, «st au nord-est de Sikino. Les 
poètes et les philosophes de la Grèce avaient cou- 
tmne de venir dans cette île pour y honorer les 
mânes d'Homère. Le chantre d'Achille, se rendant 
de Samos à Athènes , expira dans le port dlos. La 
colline sur laquelle est bâti le bourg de Nio est 
regardée comme l'emplacement de la ville ancienne ; 
il n'en existe plus de ruines. Nio est montueuse, 
mais fertile : on y cultive du blé en quantité suf- 
fisante pour la nourriture des habitans et même 
pour l'exportation ; les lentisques y croissent Êici- 
lement 

Le costume des Niotes est disgracieux, comme 
celui des femmes de toutes les îles voisines. La 
manière dont elles s'enveloppent la tète, leurs vè- 
temens informes et leurs tailles, qui prennent im-* 
médiatement au-dessous des épaules, donnent quel-* 
que chose de gêné aux mouvemens du corps, et 
empêchent que leur beauté, d'ailleurs remarquable/ 
ne brille dans tout son éclat Elles ont des jupes 
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ridiculement courtes; mais les femmes du Levant 
ayant Tusage de porter constamment des caleçons, 
ces robes singulières ne blessent pas du moins 
la décence. 

Je suis, ètd 
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Pe rArchipel. 

En quittant Nio, on se dirige vers le Midi, et 
après avoir fait dix lieues environ, on aperçoit au 
Sud les lies Christian, rochers inhabités, privés de 
végétation et assez semblables à Anti-Milo. Ces 
récifs sont au sud-ouest de Santorin j nommé jadis 
Theroj et plus anciennement encore CaUista (la 
très* belles). Des feux souterrains et des tremble- 
mens de terre ont opéré dans cette île les change- 
mens les plus remarquables. Il est évident qu'elle 
formait une masse ronde; aujourd'hui elle présente 
au contraire la figure d'un arc; sa vaste baie a été 
autrefois une portion de l'île elle-même. Les flots 
ont en^outi cette partie de Santorin, l'an 12 3 7 avant 
l'ère chrétienne; il n'en est resté qu'un fragment, 
qui forme une île séparée , nommée Therasia ou 
Aspronisi. Les Kammènes, ou îles brûlées, qu'on 

I Son nom moderne provient de Sant-£rini (Sainte-Iréne), 
M patronat. 
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volt ftu centre du golfe, sont des productions vol- 
caniques qui ont paru plus tard. La baie est en- 
tourée de rochers à pic, élevés à environ trois cents 
pieds au-dessus du niveau de la mer, et à côté^ 
desquels il est impossible de trouver fond San^ 
torin a été, à diverses reprises^ Je théâtre d'e& 
frayantes révolutions de la nature. Elle éprouva un 
tremblement dé terre quarante-un ans après avoir 
été séparée d'Aspronisi : à la suite de cette violenté 
commotion, une nouvelle île s'éleva au-dessus de 
la mer. Justin parle de son apparition, dans Torî*' 
gine elle fut appelée Hiera (sacrée) et vouée à 
Pluton : sa composition lui fit donner plus tard 
le nom de Kammeni ou brûlée. En 147^9 ^^? 
nouvelle île, à laquelle on donna le nom de pe» 
tite Kammeni, parut subitement à côté de' celle 
d'Hiera. Enfin , la troisième Kammeni se montra en 
1707, Vous trouverez dans la note ci -jointe, les 
détails que contient à ce sujet le manuscrit d'vn 
témoin oculaire.^ ^ 



1 Je dois ce tnanuscrlt, écrit en italien et non encore pu- 
blie, k robligeance de M. Fischer, négociant à Smyrne. 

Le 8 Mai 1707 , à midi, on ressentit à Sant6i|n nne secousse 
de tremblement de terre : elle se répéta à deux reprises; ce« 
pendant les insulaires, habitués à de semblable» phénomènes, 
y firent peu détention. Le la Mai, de gjrand matin, les pre- 
fiaières pointes de Tile naissante parurent entre les deux'Ka»- 
mènes /plus près de la petite' que de la grande, à- un* endroit 
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La nouvelle île Kftmmenî est composée en entier 
de [nerres ponces et calcinées > noires ou rougeâ- 
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OÙ la mex n^arait que bvit brasses de profondeur. Quelques 
pécheurs, apercevant ces roches ^ s^imaginèrent que c^était un 
rabseau naufragé, et voulant profiter les premiers de ses dé- 
bris y ils j alUrent en toute hâte, et trouvèrent, au lieu de 
€0 qu^ls s^attendniei^t à rencontrer , quelques pierres noires et 
calcinées; ils retpni:4èrent très * effrayés à Santorin pour jr 
publier ce qu^ils venaient de voir, La terreur y fut générale; 
cependant deux jours pleins s^étant écoulés sans aucun acci- 
dent, les habitans les plus hardis du village se rendirent au 
nouvel écneil; ils le parcoururent en tout sens et 7 remar- 
iquèrent une espèce de pierre blanche, très-moUe, et ayant ab- 
ablumentrapparence du pain de froment : une quantité d^huîtres 
fraîches étaient attachées aux roches. Ils y étaient depuis une 
heure9lorsqn'*ils sentirent Ttle se mouvoir sous leurs pieds; la 
net commenç. en a.«me temps à bo.iUonner; T. nature «». 
tière seâablait s^ébranler. Ils sautèrent en toute hâte dans 
leur barque et regagnèrent le rivage. En même temps des 
pierres énormes, des bancs d^huîtres et de coquillages, lancés 
du fond de la baie, se joignirent a Fécueil nouvellement créé, 
qui, s^élevant ii vue d^œil^ atteignit en peu de jours une hau- 
teur de vingt pieds au moins, et le doublé de largeur. Son 
mouvement de croissance n^était pas égal; souvent même il 
diminuait d^un côté en augmentant de Tautre; des rochers, 
qui avaient déjà para, s^engloutissaient de nouveau et faisaient 
place à d^antres masses, qui disparaissaient à leur tour. Pen- 
dant ce temps, la petite Kammène se fendit dans toute sa lon- 
gueur,; les eaux du golfe de Santorin changèrent plusieurs fois 
de couleur; elles devinrent vertes, rougeâtres, jaunes et enfin 
blanches; une odeur sulfureuse in^te sVn exhalait; des 
vapeurs épaisises sortirent du fond de la mer, se portèrent h 
sa surface, et y firent périr toutçs les créatures vivantes. 
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très; elle a environ cinq milles âe tour , et au 
moins un mille dans sa plus grande largeur : la- hau- 

Le a Juillet, dVnormes pierres sortirent du sein des eaux 
è an endroit où jusque-là on n^ayait point trouTé de fond^ 
elles se réunirent , s'^en tassèrent et formèrent deux ëcueils non-- 
veaux, auxquels leurs couleurs différentes firent donner I«ft 
noms d^le blanche et d^lle noire. Elles s^angmentèrent rapi- 
dement, nie noire surtout; chaque jour de gros rochers s^ 
joignaient. Une fumée épaisse et blanchâtre sortit des rochers 
noirs le 5 Juillet; quelques jours plus tard, des langues de feu 
s^élevèrent du milieu de cette fumée. La yapeur formait une 
colonne que Ton apercevait de Naxie et des autres Cyclades. 
Pendant la nuit la flamme se voyait jusqu^à vingt pieds au- 
dessus des rochers : une écume rougeâtre courrait la mer. 
Ces exhalaisons méphitiques se portèrent sur Santorin ; une 
putréfaction affreuse se répandit sur File : elle dura trente- 
six heures; un vent du Sud-Ouest la dissipa, mais les arbres 
et les vignes en furent abtmés. Beaucoup de personnes souf- 
fraient de violens maux de tête, accompagnés de vomissemens; 
les fies voisines essuyèrent des ravages semblables ; cependant 
une cendre fine se répandit en mcme temps sur la contrée ^ 
engraissa la terre et augmenta de beaucoup le produit des 
récoltes. 

Vers la fin du mois de Juillet , la mer elle-même commença 
2k bouillonner et k jeter de la fumée en deux endroits peu 
éloignés de Tîle noire. On ne cessait d^entendre en même 
temps des bruits tantôt sourds, tantôt semblables au fracas du 
tonnerre ; deux longues lames de feu s^élevèrent du sein de Plie 
noire et disparurent presque au même instant. Le i.*' Août, la 
colonne de fumée devint noir - bleu , de blanche quelle était 
auparavant, et malgré an vent du Nord très -frais, elle s^éleva 
k. une prodigieuse hauteur. L^éruption continua avec violence 
juft^n^au 9 Septembre ; quelquefois elle présentait le spectacle 
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téur de son Vôïean est d'environ trois cents pieds}, 
à sa partie méridionale est un port qtd peut rece« 
voir de petits bâtimens. H a onze brasses à l'entrée , 
six au milieu; son fond est de sable mêlé à quel- 
ques pierres. L'île a pris pendant long -temps, à 
sa' partie nord- ouest ^ un accroissement continuel; 
tant qu'il a duré^ l'eau de la mer y est restée chau- 



d^an magnifigae feo d^artifice. Pendant la journée du S Sep- 
tembre , la flamme s^élança trois fois , semblable à une énonne 
fusée ; durant la nuit, de longues gerbes de feu s^éleyaient et 
retombaient en pluie de feu sur Fîle notre. Les tles blanche 
et noire avaient augmenté Jusqu^alors, chacune séparément^ 
•t quelques autres tles noires s^étaient formées à petite dis- 
tance de la première. S^étant étendues, chacune de son côté, 
elles se touchèrent et ne firent plus qu^un même corps, dont 
peu à peu la première tle noire devint le point central. 

Le la Septembre, le fracas souterrain redoubla; il était 
semblable a une décharge générale d^artillerie : en même temps 
Tes cratères de la nouvelle tle lançaient des pierres rongies 
parle feu, d'aune grosseur extraordinaire ; des nuées de cen- 
dre, lancées dans les airs, retombaient en pluie fine jusqu^^ 
la distance de vingt -cinq milles de Santorin. Cette cendre 
blanche et un peu rude au toucher pétillait légèrement lors- 
qu'ion la jetait dans le feu ,< sans cependant produire de 
flamme. 

La journée du 18 Septembre fut plus orageuse encore; la 
violence des coups souterrains menaça de ruiner les maisons 
du village de Scar^; d^immenses nuages de fumée s'^élevèrent; 
de grosses pierres enflammées roulaient cle tous côtés : un , 
trem)li,lement de terre, qiii . semblait devoir ébranler Santorii^ 
j^isque dans ses fondemens, termina cette effrayante jour* 
née. 



de; aucbne barque n'eu pouvait approcher : oa 
y trouve aujourd'hui un fond de roches par 
<piatre^ vingt -dix brasses de profondeur. Quoique 
tranquille à présent, File nouvelle est regardé^ 
par les Grecs comme une production de l'enfer^ 
habitée intérieuremait par les démons. Tout ici 
porte l'empreinte des forces terribles que peut dé^ 

— ^— — — ' I^M^— Il II ■ Il (I I li^«» 

'Le 91 da même moUy tioU éclairs «'éleYérenl du jiein 
ménkt de la petite Kammeni, parcoantrcnt en un clin d^œH 
tout rhorixon, accompagnés d^un ébranlement qui engloutit 
nne partie du cratère. Quatre jours de repos firent espérer 
que cette ^onvantable convulsion indiquait la fin du pfaéno^ 
mène; mais après ce court înteiralle le i^can derint pins 
iormidable qne jamais, et continua sans rel&che $9% émptions 
josqu^an mois de Janyier 1708* 

Le 10 Féyrier 170B s^annonca par deux tremblemens de terre , 
et le yolcan de la nouvelle tle recommença k agir arec une 
fiiiie inouïe jusqu'alors. Les mngissemens souterrains conti^ 
aaèrent jour et nuit sans interruption ; le feu paraissait t^ 
jplein midi \ Fénormité des quartiers de rochers, qui étaient 
lancés à de prodigieuses distances, dépassait tout ce qu'ion 
avait TU auparavant. Ces phénomènes perdirent de leur vio- 
lence au mois de Mai, et continuèrent jusqu'en 1710, sans être 
toutefois aussi fréqiiens ni aussi terribles. Le vent du Sud leur 
donnait une activité qu'ils n'avaient point durant le vent dt» 
Jford. La fumée et le feu allèrent en diminuant jusqu'en 1711. 
Pendant long-temps on ne put approcher de la nouvelle tle \ 
h chaleur y était étoufiieinte , l'eau de la mer même était brû- 
lante. Le 8 Septembre 1711 , le volcan parut éteint, cepenr 
dant jusqu'en 1718 on voyait, durant la pluie , de la vapeux 
s^élever au-dessus du cratère. 
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ployer la nature , €t qui présagent peut-être de 
nouvelles catastrophes à Santorin. On y voit un 
assembbge de pierres calônées, sur lesquelles la 
terre végétale n'a pu s'établir : le mugissement de3 
vagues et les cris aigus des oiseaux de mer, aux- 
quels cette roche déserte est abandonnée , sont 
parfaitement en harmonie avec la scène lugubre 
qui les environne. 

La petite Kammeni est également nue et aride ; 
la grande renferme quelques buissons clairsemés.^ 
Aspronisi, au contraire, est tapissée de verdure. 
Je crois devoir vous envoyer <i -joint une petite 
carte de la baie de Santorin ; je vous en garantis 
l'exactitude, elle vous facilitera la lecture de ma 
lettre. 

On serait tenté de croire aujourd'hui que le nom 
de Callista avait été donné à Santorin par dérision ; 
rien ne saurait être plus affreux que l'intérieur de 
cette ile : son aspect est celui d'un lieu entièrement 
ravagé par un incendie ; de hideuses masses de ro- 
chers d'un gris noir la ceignent de toutes parts: 
du côté de la mer, elles sont à peine abordables; à 
leurs pieds s'étendent des abîmes sans fond : vers 
Tintérieur, des couches de substances volcaniques 
leur succèdent: tout y est aride: l'eau et la verdure 
en semblent bannies. Aussi les habitans de Santo- 
rin, quoique peu nombreux, sont obligés de tirer 
de Namphie ce qui est nécessaire à leur subsistance. 
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Lear île ne produit qu'un peu de blé^ de cotoat 
*et de vin très - estimé. Les ruines de l'ancienne ca*» 
pitale Théra occupent le sommet de la montagne 
de Saint-Édenne :. la ville, Mtie atec magnificence, 
rei^ermait, dit -on, un beau temple d'Apollon, à 
qui l'île entière était consacrée , et un autre édifice 
voué au culte de Neptime. Santorin compte plu- 
sieurs villages, parmi lesquels il en est trois plus 
considérables que les autres. PjfrgoSj bâti sur une 
hauteur au pied de laquelle la mer forme une anse» 
est l'endroit le plus agréable de l'île. San^Nicoh 
s'élève au fiiîte de masses calcinées , taillées à pic au* 
dessus de la mer, et qui semblent prêtes à s'y abîmer. 
Enfin, Scaro est construit sur un cap étroit qui 
s'avance vers les Kammenis; les rochers qui lui 
servent de base sont plus déchirés encore qu'au- 
cune autre partie de la côte : le village paraît abso- 
lument suspendu au- dessus des précipices qui ter^ 
minent le rivage; il est dominé lui-même par d'autre» 
masses, dont la chute l'écraserait 

La population de l'île est entièrement chrétienne» 
grecque ou latine : les jésuites et les capucins y ont 
6U des établissemens abandonnés aujourd'hui. 

Â l'est de Santorin se trouve Namphie : elle a 
tout au plus sept lieues de tour; son territoire est 
fertile en plusieurs parties, cependant on y re^ 
marque des montagnes nues, des rochers crevassés 
et arides,. des traces évidentes d'éruptions. Mem- 
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Jbliaros Je Phénicien, compagnon de Cadmus, s^â 
bht dans cette lie lorsqu'il poursuivait Europe^ 
lui donna le nom de Membliare, plus tard 
prit celui d'Anaphe^ : on le retrouve dans 
qu'elle porte de nos jours. D'après la fable, i 
/pudre .fit sortir Namphie du sein des eaux, p^ 
.y recevoir le vaisseau des Argonauteis qui 
lUÛent de la Colchide , et qu'une tempête furi( 
inenaçait d'engloutir. Cette tradition reposé d'^ 
^eurs incontestablement sur un fait réel, dont 
^es premier^ po^te3 et historiens grecs , ^ amis 
jnerveilleux , se sont emparés ; et il est hors 
doute qu^ JNamphie doit son existence à quel| 
éruption volcanique, de même que plusieurs 
^es voiles. 

Vers le mi(£ de l'île sont quelques très-fai] 
^gmens du temple d'Apollon, où se câébra^ 
.des fètes auxquelles présidait le [daisir. Quant 
jforéts touffues d'Anaphe, elles ont entièrement 
paru. 

Namphie renferme un seul bourg, devant le( 
<s'étend une assez belle rade , protégée par l'éi 
de Nanfio Poulo (petit Nanfio)^ Les perdrix roi 
.de l'île sont renonimées. 

Peu à peu les sommets arides du mont Ida 
.fiirent à nos regards; nous en approchâmes n 

■ \, Ce n«in yieai du mot grec a/ia/'AaM* ^(j^app^rais). 
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dément , laissant à notre gauche VÛe de TOvo , 
énorme bloc de marbre qui s élève du sein des 
eaux. Candie est à vingt-cinq ou trente lieues de9 
dernières îles de l'Archipel. 
Je suis, etc. 
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LETTRE XXYII. 



De la Méditerranée* 



Candie, câ&re jadis sous le nom de Crète, est, 
après la Sicile, l'ile la plus étendue de la Méditer- 
ranée Les sages institutions de Minos , les richesses 
de ses cent villes et le courage de ses habitans 
rîllustrèrait dans l'antiquité ; plus tard, elle fut le 
domaine le plus riche de la république de Venise ; 
enfin, elle devint la conquête des Turcs, à qui elle 
appartient encore aujourd'hui La nature a Ëtvorisé 
cette île; le voisinage de l'Europe, de l'Asie et de 
l'Afrique, et plusieurs bons ports, pourraient» 
comme autrefois, la rendre le centre d'un com- 
merce florissant Un printemps étemel y règne ; sa 
population est active , et son sol fertile. Partout on 
aperçoit au pied des montagnes des plaines riantes 
ou des vallées plantées d'oliviers , et qu'arrosent une 
infinité de ruisseaux. Candie, très - montueuse et 
plus longue que large , se dirige du couchant au 
levant, tandis que toutes les îles de l'Archipel 
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offrent leur plus grande longueur du nord au midu 
Diaprés les auteurs anciens , Minos avait divisé son 
royaume en trois parties ^ et y avait fondé les trcns 
^les deCnosse, Gortyne et Cydônia. Les Vénitiens^ 
ayant ùil l'acquisition de Tîle durant le 10/ siècle , 
la divisèrent en quatre provinces; aujourd'hui elle 
renferme trois pachalics : un pacha à trois queues 
réside à Candie et en est gouverneur général; les 
autres pachas sont à deux queues. 

Le cap Spada , la pointe la plus septentrionale 
de Candie du côté de l'Ouest, forme, avec l'ancien 
cap Ciamum , qu'on appeUe aujourd'hui Melek, la 
vaste baie au fond de laquelle est la Canée, rési- 
dence d'un pacha. On la croit bâtie sur remplace- 
ment de la riche et belle Cydonie , dont cepen-* 
dant il n'existe plus de vestiges. La ville est assez 
grande et bâtie d's^pès un. maiivais goût italien ; un 
diâteau la domine : ses fortifications et la jetée qui 
garantit son . port étroit ont été construites par 
les Vénitiens. Les Turcs, commandés par le capi- 
tan-pacha Joùssouf, la leur enlevèrent, en 1646, 
après une vigoureuse résistance de cinquante^sept 
jours. Quantité de fontaines très -abondantes cou- 
lent dans les places publiques de la Canée ; ses 
vingt-cinq mosquées sont d'anciennes églises chré- 
ûennes. Les îlots de Lazaretto et de Saint -Théo* 
dore, sur lesquels on trouve les ruines d'un bâti- 
ment de quarantaine et d'un fort rasé ^ sont au 
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fond du golfe, à une petite distance de la Ville. A. 
Touest de la Canée, auprès d'une baie très-resserrée, 
on voit les débris du bourg de Magnia , <jui avait 
remplacé la ville de Dictynna dont parle Ptolémée. 
Le cap Buso, la pointe la plus occidentale des mon» 
tagnes de Grabusa et de Candie, forme un grand, 
golfe avec le cap Spada ; l'ancienne Cysamus , qui 
servait de port à la grande ville d'Aptère , s'élevait 
au fond de cette baie. ^ 

Le promontoire de Melek est a Test de la Canée. 
A ses pieds s'étend yne plaine bien cultivée ; une 
longue allée de cyprès conduit de cette riante cam- 
pagne au beau monastère de la Trinité , bâti par les 
Vénitiens, adossé contre de grandes masses de ro» 
chers, entouré de plantations d'orangers et d'oli- 
viers, et à peu près abandonné aujourd'hui. Aune 
demi->lieué de ce couvent on rencontre , en avan- 
çant vers l'extrémité du cap, le monastère de Saint- 
Jean, construit par les Vénitiens comme celui de la 
Tiinité, mais n'ayant jamais été achevé. Lorsqu'on 
avance davantage encore,, les chemins deviennent 
presque impraticables ^ on marche sur d'énormes 
blocs d'un marbre gris très-glissant , dans les cre-» 
vasses duquel croissent quelques maigres buissonS: 
et des plantes grimpantes : à tout instant le sentier 

1 Les mines d*Aptdre sont connues' aujourd'hui sous le àom 
de Poliocastro : le ^oui^ de Cbyasmo a remplacé Cjrsamtts. 
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s'arrête au bord d^efFrayans précipices, et on plonge 
^ pic sur la mer, qui s'étend au loin sans qu'aucun 
objet arrête la vue. Un troisième couvent , presque 
ruiné, et qui porte également le nom de Saint- 
Jean, est situé au pied des rochers les plus escar- 
pés de cette contrée sauvage. A côté de la chapelle 
de ce couvent est l'entrée d'une grotte profonde, 
qui s'enfonce en pente insenisible dans la montagne : 
des colonnes de stalactites de couleur jaunâtre, d'une 
prodigieuse grosseur, et dans la forme desquelles 
l'imagination cherche à reconnaître les objets les 
plus variés, semblent destinées à soutenir les ar- 
ceaux élégans de cette voûte immense. Un pont 
bien construit , d'une seule arche , traverse la vallée 
profonde dans laquelle le couvent de Saint-Jean a 
été bâti, et réunit les montagnes qui la forment; 
Un torrent' coule avec rapidité au milieu du pré- 
cipice, et rompt seul le silence qui règne dans 
iette solitude. 

A l'est du cap Melek, on aperçoit celui deTra- 
pani, nommé autrefois JDrapanum : ces deux pro- 
montoires renferment le golfe de la Sude, qui est 
peu large et s'enfonce fort avant dans les terres : le 
golfe présente d'excellens mouillages; c'est un port 
creusé par la nature, et assez spacieux pour conte- 
nir une flotte considérable. Une forteresse , bâtie 
sur un îlot, au pied de la hauteur de Melek, dé- 
fend la baie de la Sude, que l'on croit être l'Amplii- 



202 LETTRE XXVll. 

maie ^ des anciens. Les collines qui Tentourent sont 
nues ; la côte est déserte. Le fond du port de la Sude 
n^est qu'à une lieue de la Canée; en sortant de cette 
ville pour s'y rendre, on traverse le quartier séparé 
où sont reléguées les victimes de la lèpre (cette 
hideuse maladie &it encore d'assez fréquens ravages 
a Candie); mais bientôt on entre dans une plaine 
charmante, couverte de verdure et bien cultivée, 
qui s'étend jusqu'auprès de la Culate.^ 

Les plaines de l'Ile de Crète offrent en général 
un aspect admirable, quoique plusieurs de ses can- 
tons restent incultes, Ëiute d'habitans.et d'indus- 
trie. Les parties cultivées de l'Oe présentent les ta- 
bleaux les plus riches et les plus variés. Des champs 
couverts de moissons s'étendent arrosés par des 
ruisseaux, au bord desquels d'antiques platanes 
forment des couverts de verdure : leurs branches 
se déploient au loin ; à leurs pieds croit une herbe 
touffue, émaillée de fleurs : plus loin l'on aperçoit 
des forêts d'oliviers. Ces arbres, dont les produits 
sont l'aliment principal du commerce des Candio- 
tes, n'étant point exposés aux accidens qui les font 
périr dans nos climats plus rigoureux, parviennent 
à la plus grande vétusté et sont ordinairement 
chargés d'une prodigieuse quantité de fruits. A 

1 SaWant nne autre opinion, FAmphimale est la baie $ur 

les rivages de laquelle s^élève aujourd'hui la yiUe de Rethjmo. 

9 On nomme ainsi la côte ^i termine la baie de la Sade. 
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côté de ees belles plantations sont des jardins 
dont la piquante irrégularité frappe de la manière 
la plus agréable. La main de rhoinine n'j paraît 
point : ce sont de simples massifs de verdure envi- 
ronnés d'orangers, de citronniers et d'autres arbres 
fruitiers; le ciseau respecte leurs branches, qui 
croissent librement en tout sens, ^'entrelacent et 
sont à la fois chargées de boutons' et de fruitsi 
Xies fleurs et les légumes semblent croître au hasard 
au pied de ces arbres ; des sentiers serpentent sans 
ordre au milieu de cette brillant^ végétation : nulle 
part on n'aperçoit de chemin tracé ou aligné } des 
accidens heureux ajoutent encore à ce désordre 
apparent, et en éloignent toute idée d'art On se 
croit transporté dans un nouvel Éden , où une 
nature bienfaisante prodigue sans culture ses dons 
les plus précieux. 

. Les Candiotes entendent fort bien l'art d'arroser 
leurs jardins ; l'eau y est aussi bonne que l'air : de 
petits canaux s'échappent des ruisseaiix; le myrte ^ 
le laurier - rose et d'autres arbrisseaux odoraiis 
croissent sur leurs bords , et répandent leurs dé* 
licieux parfums. A chaque pas l'on rencontre l'image 
de l'abondance : de tous côtés croissait naturelle* 
ment lès fleurs et les plantes les plus variées. Les 
arbres fruitiers d'Europe réussiraient égalemeiat dans 
cette île , si les habitans savaient améliorer leurs 
fruits en les greffant. 



\ 
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Le TÎn de Candie est excelknt, mais très-capi* 
teux. Malheureusement la culture de la vigne a 
beaucoup diminué ; celle du coton et du mùriei^ 
est égalem^it négligée aujourd'hui Candie renferme 
plusieurs belles forêts ; les sapins , les pins et les 
cèdres y croissent sur le penchant des montagnes; 
Au pied du mont Ida on recueille le ladanurrif 
substance résineuse qui découle du ciste et fait les 
délices des femmes de l'Orient Le miel de Candie 
rappelle que , d après la mythologie , Jupiter en fut 
nourri sur le mont Ida. La laine des moutons de 
cette .île alimente son ccmimerce ; elle abonde en 
gibier, et ses côtes sont poissonneuses. « 

. . Rethymo est à l'est de la Canée, sur le rivage de 
la mer; elle est peu étendue et bien bâtie : l'abon* 
dance.des cantons qui l'entourent pourrait en Êdre 
une place de commerce importante; mais son portj 
presque ensablé, n'admet plus que de petites bar- 
ques* • " 

. U en est de même de celui de Candie, capitale 
de l'île. Les navires n'y peuv^Qt entrer , et sont 
pbligés de mouiller à la distance de quatre lieues^ 
auprès de l'ilot.deStandié, l'ancienne Dia. La ville 
s'est élevée sur l'emplacement d'Héraclée; sa posi- 
tion est riante, conune celle de Rethymo; des col- 
lines bi&i cultivées entrecoupent la plaine qui Fen- 
toure. Candie est bien construite ; on y reconnut 
quantité de bâtisses qui datent .du teqips de la do- 
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miiiatîon des Vénitiens : k jetée de Fanaen port de 
Candie est également leur oayrage : cette tille ren-^ 
ferme nne église qu'on assure avoir été bâtie sûr le 
inodèle de Tune de cdles de Venise. L'aspect de là 
Ibapitale de l'ancienne Crète annonce une complété 
décadence; et les maisons en ruines, suite du sié^ 
qu'elle soutint pendant vingt^trois ans contré lel 
forces ottomanes , ne sont point encore relevées. ' 
Le petit village de Cnossou, peu éloigné de Gm* 
die, occupe une partie de l'emplacement de Tan* 
cienne *et fameuse ville de Cnosse. Quelques landes, 
couvertes des décombres de la ville antique, s'éten- 
dent auprès de Cnossou , et portent actuellônent i$ 
noni de CandaLe : du côté du Midi elles sont doinî^ 
nées par la hauteur à'EnadUh'y principal retrait-^ 
thement des Turcs durant le siégé de Candie. Les 
derniers vestiges du labyrinthe de Cnosse, câèbre 
par la fable du Minotaure, avaient déjà disparu' du 
temps de Pline. k 

>- L'Ida ^ est situé au sud-ouest des ruines de Cnosse; 
il forme le point central de plusieurs chsones de 
montajgiies qui coupent l'fle de Candie du nord au 
Sud et de l'est à l'ouest La montagne se composé 
6n presque-totalité de marbre gris ; ses formes sont 
grandioses : sa base est couverte de verdure; mais 

elle est elle-même nue et aride. La neige séjourne' 

' ■ • ' > 

■ ■ I I ■ ■ ■ Il ■■■ 1 II.. Il I <l I ■■'■.■«■■n» 

I Les Candiotes le nomment Upsilùrites, 
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dans plusiairs gorges de l'Ida , même pendant les 
plus fortes chaleurs. Une. petite chapelle , consa* 
çt*ée à la sainte Croix, a été élevée sur le sommet 
de la montagne. Au sud-ouest de llda sont les 
ruines de la ville de Gortyne , dont les richesses 
et la puissance firent descendre Cnosse au second 
rang. Près de là on voit des carrières , que le nom 
de. labyrinthe a souvent bât prendre pour le dédale 
de Cnosse. 

L'île de Candie renferme, outre les ruines dont 
je vous ai parlé , celles de plusieurs autres villes ; 
mais eUes sont trop détériorées pour mériter d'être 
visitées par les étrangers : on ne connaît plus même 
l'emplacement de Myc^ies, deTégée et dePergame, 
qu'Agamemnon y fit bîlir à son retour de la guerre 
de Troie. 

Je ne vous ai point encore parlé d'un port creusé 
par la nature, aussi vaste que celui de la Sude, et 
formé, a l'extrémité nord-est de Candie» par les 
caps Sidéro et Salomon. Ses cotes sont d^ertes et 
hérissées de rochers : on n'y rencontre que «Quelques 
cabanes de pécheurs et les derniers vestiges d'une 
^ville dont le nom s'est perdu : les Grecs modernes 
lui donnçnt simplement celui de Paleo Castro , qui 
lui est commun avec plusieurs autres débris de 
constructions antiques. 

Le sang passe pour être moins beau à Candie 
que dans l'Archipel; et l'on assure qu'en général .les 
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femmes turques de File sont beaucoup plus belles 
que les grecques : il est difficile de juger de la vérité 
de cette assertion ; les premières étant constamment 
voilées. Les Candiotes ont la réputation d'avoir 
beaucoup d'imagination, d'être menteurs et super- 
stitieux. Leur costume est semblable à celui des 
Grecs de l'Arcbipel ; ils paient au gouvernement 
turc la septième partie de leur revenu. La danse 
mêlée de chant est encore très-usitée parmi ces in- 
sulaires , sous le nom de romeca ; elle a quelque 
chose de lent et de sérieux, et la musique mono» 
tone et nasillarde qui l'accompagne m'a paru extrê- 
mement désagréal^le. 

Au midi de Candie se trouvent les montagnes de 
la Spachie, habitées par un peuple qui n'a jamais 
été soumis et a conservé plusieurs des usages de 
«es ancêtres. Bons guerriers et habitués à manier 
les armes , les Spachiotes se livrent fréquemment 
AU brigandage, et les cantons qu'ils habitent sont 
dangereux pour les voyageurs. Us ne se sont jamais 
mêlés aux divers peuples qui ont eu des établis- 
semens dans leur patrie. Leur langage est plus pur 
^ûe celui de leurs voisins ; ils ont conservé la pyr» 
rhique, danse dans laquelle les hommes seuk figu- 
rent : elle consiste en évolutions rapides, et s'exécute 
les armes à la main. 
Je suis, etc. 
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De la M^terrânée* 

Nous YOici en pleine mer , mon cher ami ; le 
temps nous Êivorise : nous filons de sept à huit 
noeuds; le mouvement égal de notre bâtiment me 
permet d'écrire et de dessiner : si nous continuons 
d'avoir le vent £ivorable » nous serons à Alexandrie 
demain dans la matinée. Je profite du loisir que 
me laisse une traversée pendant laquelle nous ne 
devons plus rien voir d'intéressant, pour vous don- 
iier quelques détails sur les usages des peuples dont 
l'ai fiât connaissance dans l'ÂrchipeL Je crois qu'en 
parcourant le Levant, on s'est en général trop laissé 
maîtriser par les sensations profondes et pénibles 
dont il est difficile de se défendre, en voyant des 
lieux illustrés par de grands souvenirs, où ont 
existé tant de villes florissantes et d'admirables 
monumens dont aujourd'hui l'antique splendeur a 
presque entièrement disparu. Il en Vésulte qu'en- 
traîné par un sentiment .excusable , on n'a rendu 
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aucune justice à ceux qui ont conquis des région$ 
auxquelles la direction même de nos premières 
études prête un charme indéfinissable 3 et que ^ 
d'une autre part, on. a montré sous un point de 
vue trop avantageux peut - être la nation subju* 
guée ; qu'on Ta représentée comme beaucoup meil* 
leure qu'elle ne: l'a été, même à l'époique la plus 
brillante de son histoire. Je chercherai à mettre 
dans mes réflexions toute l'impartialité possible : 
ces réflexions, veuillez le croire, me sont inspirées 
par une conviction profonde ; et cependant je ne 
serai nullement étonné que, partageant l'opinion 
presque généralement adoptée sur les Grecs , vous 
les trouviez trop sévères, peut -être nïéme tout-à- 
fiiit injustes ; elles m'eussent semblé telles à moi- 
même , U y a un an encore. Je vous dirai plus j 
en voyant renversés par la fureur des hommes et 
leur brutale stupidité ces monumens vénérables ^ 
témoins d'une antique civilisation , je maudissais 
les auteurs de ces ravages; j'attribuais la destruc^ 
tion dont je ^e voyais entoui*é aux seuls secta«* 
teurs de Mahomet | et j'oubliais que la corruption 
des Grecs, la lâcheté de leurs demies empereurs^ 
l'anéantissement des mcaurs et des lois, avaient 
effacé la véritable Grèce long-temps avant la chute 
de l'empire d'Orient J'oubliais également, qu'eii; 
dépouillant l'histoire grecque du prestige dont l'em* 
bellissent à nos yeux de grands traits de courage, des 
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actions héroïques et un beau développement des 
arts favorisé par un heureux climat, les annales de 
cette contrée fianeuse, trop vantée peut-être, ne 
nous montrent plus que de &ibles républiques^ 
divisées par des haines et des jalousies sans cesse 
renaissantes; souvent une ingratitude monstrueuse 
^envers ceux qui avaient le mieux mérité de la pa- 
trie; de^ législations* dans lesquelles Fhomme est 
sacrifié au citoyen; une perfidie qui avait passé en 
proverbe parmi les autres nations; en un mot, 
un caractère moral peu estimable, à Quoi ! me d^ 
K sai&-je , ici l'homme a renversé ce que l'homme 
ic avait élevé : trouvant la marche du temps trop 
<t lente, il a, dans sa &rouche ignorance, dans sa 
« fiireur insensée , devancé les siècles pour détriiire; 
« lés ravages des volcans et des tremblémens de 
c terre même semblent n'être à côté des siens .que 
(( des calamités vulgaires : toutes les contrées en* 
a vahies par les guerriers barbares de l'Asie, ont 
c vu s'éclipser leur gloire ; les sciences et les arts 
ff en ont disparu ^ : mais peu à peu j'ai commence 
à démêler la vérité , et je vous transmets fidèlement 
le résultat de mes observations. 

Les Grecs exercent aujourd'hui principalement 
les professions de navigateurs , de pêcheurs et de 
pirates : les historiens anciens nous les dépeignent 
comme une nation souple, rusée, portée au men- 
songe et à la fourberie, avide de gain, amie de la 
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nouveauté , des louanges et de l'ostentation : ce por- 
trait est encore fidèle. Ils se distinguent comme 
autrefois par la frugalité > l'activité, quand elle est 
nécessaire, et l'union dans l'intérieur des familles. 
De même que leurs ancêtres , les Grecs modernes 
sont divisés par des antipathies locales et n'ont 
aucun esprit de nationalité^ chacun d'entre eux se 
considère simplement comme un habitant de telle 
ou telle île, de. telle ou telle petite province j agités 
sans cesse par des jalousies réciproques , par des 
haines sans motif, l'idée même d'un intérêt général 
ne saurait établir entre eux des rapports durables. 
Esclaves depuis plusieurs siècles, les Grecs doivent 
nécessairement avoir les vices que l'esclavage amène 
toujours à sa suite. Leur bassesse , leur cnlauté et 
leur intolérance sont excusables jusqu'à un certain 
pointa et on ne peut se défendre d'un sentiment 
pénible , lorsqu'on voit qu'une nation dont la cause 
est si noble, a perdu, par la force des circonstances, 
les quahtés qui distinguaient ses ancêtres; tandis 
que les défauts que leur reprochent les auteurs de 
l'antiquité, existent encore chez eux à côté de la 
dépravation du bas -empire. 

La conformité des Grecs modernes avec les an- 
ciens , non- seulement en ce qui a rapport au carac- 
tère, mais aussi relativement aux mœurs et aux 
usages, donne lieu à une foule de rapprochemens 
curieux. Les hommes sont demeurés à peu près 
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les mêmes. Leurs usages étalent à leurs yeux la 
seule propriété qui leur restait^ c'est pour cette 
raison peut-être qu'ils les ont conservés avec un 
religieux attachement. .C'est là surtout ce qui cons- 
titue la grande différence entre les Orientaux et les 
peuples de l'Occident 3 c'est là encore ce qui rend 
le Levant si intéressant Chacune de nos géné- 
rations s'éloigne de ce qui était pratiqué par ses 
pères, change de costumes, d'usages, de manière de 
vivre et d'idées : il en est autrement ici ; les Turcs , 
les Grecs, les Jui& et les Arméniens n'ont qu'un 
trait commun dans le caractère ; ils respectant les 
usages de leurs ancêtres : à chaque pas on rencontre 
parmi eux la tradition vivante de ce qui s'est pra- 
tiqué aux époques les plus reculées de leur his- 
toire. Les Turcomans et les Arabes voyagent avec 
leurs troupeaux et leurs tentes, comme le faisaient 
les anciens patriarches ; l'ordre des caravanes est le 
même qu'à l'époque des marchands de l'antiquité. 
Je pourrais vous citer encore mille autres traits de 
cette analogie qui paraît jusque dans les plus pe- 
tits détails : il me suffit de vous l'avoir signalée. 
C'est en quelque sorte une ressemblance de famille 
qui s'est perpétuée de génération en génération. 
Je reviens aux Grecs : ils ont, comme leurs pères, 
une imagination caustique et toujours active, 
qui prête à leurs moindres discours une vivacité 
et une abondance extraordinaires : toutes leurs pa« 
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rôles ont de l'énergie et de la chaleur; leurs gestes, 
leur ton animée la pétulance de leurs môuvemens; 
feraient croire qu'ils se disputent lorsqu'ils causent 
ensemble. Les proverbes , les contes , les hyperboles 
outrées , les- métaphores hardies 4 en ùn^ mot, le 
langage le plus figuré, remplissent leurs èonyersa-^ 
tions. Tous les disèours des Grecs $e terminent 
par des sermens z ils en font à tous propos f ils 
affirment les choses les plus indifférentes en jurant 
par la Sainte^Yierge (la Tlmcir^êcc)^ par leurs yeux, 
leur aine, leur tète, éelle de leurs parens ou dis 
leurs en&is. S'ils ne disent rien sans l'affirmer de 
cette manière, ils exigent aussi sans cesse des ser-^ 
mens de la part d'autrui, sans cependant j croire; 
il en est résulté que dans l'Orient la foi des Grecd 
est devenue très-suspecte, et si jadis on disait Grœcià 
mendàXj on peut le répéter aujourd'hui peut- être 
jnéme avec plus de vérité encore. 
^ Les Grecs ont, comme jadis, un esprit porté à là 
snperstitioÀ ; ce penchant a même beaucoup aug^ 
mente par la situation dans kqud^le se tronve Itf 
peuple. L'ancienne crédulité de la Grèce idolâtra 
en matière de présages^ d'otâcles et de prédiction^ 
ibrtukes, subsiste de nos jours: Je mte garderai bien 
de vous faire la longue et fastidieuse énumération 
des pratiques superstitieuseis auxquelles ils se livrent: 
ce sont à peu près ceâes qui étaient en usage chez^ 
leurs ancêtres*; le nombre en a plutôt augmenté 
I. 18 
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Le TÎn de Candie est excellent, mais très-capi- 
teux. Malheureusement la culture de la vigne a 
beaucoup diminué ; celle du coton et du .mûrier 
«st également négligée aujourd'hui Candie renferme 
plusieurs belles forêts ; les sapins , les pins et les 
cèdres y croissent sur le penchant des montagnes; 
Au pied du mont Ida on recueille le ladanunif 
substance résineuse qui découle du ciste et fait les 
délices des femmes de l'Orient Le miel de Candie 
rappelle que , d après la mythologie , Jupiter en fut 
nourri sur le mont Ida. La laine des moutons de 
cette oie alimente son commerce; elle abonde en 
gibier, et ses côtes sont poissonneuses. 
. . Rethymo est à Test de la Canée , sur le rivage de 
la mer ; elle est peu étendue et bien bâtie : l'abon* 
dance .des cantons qui l'entourent pourrait en €dte 
une place de commerce importante; mais son port; 
presque ensablé, n'admet plus que de petites bar- 
uiies* • * 

. U en est de même de celui de Candie, capitale 
de rUe. Les navires n'y peuvent entrer, et. sont 
pbHgés de mouiller à la distance de quatre lieues^ 
auprès de l'ilot de Standié , l'ancienne Dia. La ville 
s'est élevée sur l'emplacement d'Héraclée; sa posi- 
tion est riante, comme celle de Rethymo; des col- 
lines biai cultivées entrecoupent la plaine qui l'en* 
toure. ■ Candie est bien construite ; on y reconnaît 
quantité de bâtisses qui datent .du tei^ps de la do- 
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mination des Vénitiens : la jetée dé l'ancien port de 
Candie est également leur ouvrage : cette ville reii-^ 
ferme une église qu'on assure avoir été Mtie sûr le 
modèle de l'une de celles de Venise. L'aspect de là 
Ibapitale de l'ancienne Crète annonce une complété 
décadence ; et les maisons en ruines ; Suite du siégé 
qu'elle soutint pendant vingt^trois a)is contré lei 
forces ottomanes , ne sont point encore relevées. ^ 
Le petit village de Cno$sou , peu éloigné de Gan* 
die , occupe une partie de l'emplacement de l'attr 
fcienne^et fameuse ville de Cnosse. Quelques landes, 
couvertes des décombres de la ville antique, s'éten- 
dent auprès de Cnossou, et poitent actuellènient 1$ 
noni de GandaLe : du côté du Midi elles sont doùiî^ 
nées par la hauteur à'Enadieh'^ principal retrait-^ 
èhement des Turcs durant le siégé de Candie. Lès 
derniers vestiges du labyrinthe de Cnosse, ô^èbré 
par la fable du Minotaure^ avaient déjà disparu' du 
temps de Pline. - . ^ k 

V L'Ida * est situé au sud-ouest des ruines de Cnosse; 
il forme le point central de plusieurs chaînes de 
montagnes qui coupent l'ile de Candie du nord au 
jûd et de l'est à l'oûest La montagne se composé 
€& presque-totalité de marbre gris ; ses formes sont 
grandioses : sa base est couverte dé verdure; mais 
elle est eUe-même nue et aride. La neige séjourne 
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1 Les CaDdîote$ le nomment Upsihritts. 
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dans plusieurs gorges de l'Ida , même pendant les 
plus fortes chaleurs. Une petite chapdile, consa- 
cirée à la sainte Croix, a été élevée sur le sommet 
de la montagne. Au sud-ouest de l'Ida sont les 
ruines de la ville de Gortyne , dont les richesses 
et la puissance firent descendre Cnosse au second 
rang. Près de là on voit des carrières, que le nom 
de. labyrinthe a souvent iait prendre pour le dédale 
de Cnosse. 

L'ile de Candie renferme, outre les ruines dont 
je vous ai parlé , celles de plusieurs autres villes ; 
mais elles sont trop détériorées pour mériter d'être 
visitées par les étrangers : on ne connsdt plus même 
l'emplacement deMyc^s, deTégée et dePergame, 
qu'Agamemnon y fit balir à son retour de la guerre 
de Troie. 

Je ne vous ai point encore parlé d'un port creusé 
par la nature, aussi vaste que celui de la Sude, et 
formé, à l'extrémité nord-est de Candie» par les 
caps Sidéro et Salomon. Ses cotes sont d^ertes et 
hérissées de rochers : on n'y rencontre que <]uelques 
cabanes de pécheurs et les derniers vestiges d'une 
3^ille dont le nom s'est perdu : les Grecs modernes 
lui donnant simplement celui de Paleo Castro , qui 
lui est commun avec plusieurs autres débris de 
constructions antiques. 

Le sang passe pour être moins beau à Candie 
que dans l'Archipel; et l'on assure qu'en général, les 
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femmes turques de File sont beaucoup plus belles 
que les grecques : il est difficile de juger de la vérité 
de cette assertion ; les premières étant constamment 
voilées. Les Candiotes ont la réputation d'avoir 
beaucoup d'imagination , d'être menteurs et super- 
stitieux. Leur costume est semblable à celui des 
Grecs de l'Archipel ; ils paient au gouvernement 
turc la septième partie de leur revenu. La danse 
mêlée de chant est encore très-usitée parmi ces in- 
sulaires , sous le nom de romeca ; elle a quelque 
chose de lent et de sérieux, et la musique mono- 
tone et nasillarde qui l'accompagne m'a paru extrê- 
mement désagréal^le. 

Au midi de Candie se trouvent les montagnes de 
la Spachie, habitées par un peuple qui n'a jamais 
été soumis et a conservé plusieurs des Usages de 
«es ancêtres. Bons guerriers et habitués à manier 
les arknes , les Spachiotes se livrent fréquemment 
.au brigandage, et les cantons qu'ils habitent sont 
dangereux pour les voyageurs* Us ne se sont jamais 
mêlés aux divers peuples qui ont eu des établis- 
semens dans leur patrie. Leur langage est plus pur 
^iie celui de leurs voisins ; ils ont conservé la pyr» 
rhique, danse dans laquelle les hommes seuls figu- 
rent : elle consiste en évolutions rapides, et s'exécute 
les armes à la main. 
Je suis, etc. 
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Les maisons des Grecs d'un rang élevé sont distri-^ 
buées à peu près comme l'étaient celles de leurs 
pères. Les Turcs les ont imitées également Une 
grande salle sépare l'édifice en deux portions, dont 
Tune est habitée par: les hommes; l'autre, destinée 
aux femmes, a de l'analogie avec l'ancien Gynécée: 
c'est là que se tiennent renfermées la msutresse du 
logis, ses filles et ses servantes; c'est là également 
qu'elles allument encore tous les soirs la lampe ^ 
qui doit brûler pendant la nuit; à sa clarté elles 
brodent avant le jour, en se racontant des Pu- 
ramythia (contes), comme le faisaient les fem-' 
mes grecques dont parlent les auteurs anciens. 
L'art de la broderie était, comme vous le savez, 
fort estimé dans l'antiquité : Homère déjà en fait 
l'éloge. La manière de se chauffer en Orient au 
moyen de charbons ardens, sur lesquels on place 
une espèce de table carrée (le tendour), a égale- 
ment -de la ressemblance avec le brasier supporté 
par un trépied, dont les anciens faisaient usage. 
Vous connaissez, par les lettres de lady Montagne^ 
la coutume que les femmes ont de se réunir en 
hiver autour -de ces tendours, et les accidens qui 
souvent en résultent; ils sont ime des causes prin-* 



1 n est d^ttsage parmi les Grecs de se souhaiter le bon soir 
au moment où Ton apporte de la lumière j toutes les fois <}ue 
je me suis trouvé avec eux, j'ai observé «ju'ils ne manquaient 
pas à cette coutume* 
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cîpales des incendies qui ravagent les villes tur^ 
ques. A cette réunion de femmes assiste, comme 
dans lantiquité, la Paramana (seconde mère), 
nourrice du père ou de la mère de la famille ^ Elle 
en fait partie et ne quitte plus ceux qu'elle a allai- 
tés^ elle les suit lorsqu'ils se marient, et devient 
la confidente, l'amie et, en quelque sorte, la gou- 
vernante de ses maîtres. Les femmes richi^s sortent 
rarement sans se faire accompagner de leur para- 
mana et de leurs servantes. Il n'est point d'usage 
parmi elles de se montrer seules dans les rues; 
elles doivent paraître en public avec une suivante 
au moins. Quant aux filles non mariées, elles sor^ 
tent peu , et toujours avec leurs parens. La jalousie 
des Turcs a enchéri sur cet usage ; et les Musul- 
manes ne quittent leurs harems qu'avec une garde 
d'esclaves et d'eunuques, dont le nombre est pro-^ 
portionné au rang et à la fortune de leurs maris: 
Je ne vous parlerai point en détail de la toilette des 
femmes grecques : comme jadis les Athéniennes, 
elles ont la passion des bijoux; mais les femmes de 
tous les pays et de tous les siècles semblent avoir 
ce même goût L'usage de mettre des parfums dans 
leurs coffres et leurs armoires pour en communi- 
quer l'odeur à leurs habits, est très-répandu parmi 



i Les femmes grecques d^an rang distingué ne nourrissent 
jamais leurs enfans , craignant de détruire par Ik leur beauté. 
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ailes. Au reste , leur cpstnme est ei^trèmement disr 
gracieux. Je crois cependant devoir ajouter (|Ue l'aiiT. 
tique coutume de porter des voiles est conservée dans 
le Levant par Ips femmes des nations qui. s'y sont éta-r 
blies. Les traditions et les écrits les plus anciens pa^r 
lent du vpile des femmes de l'Orient. L'ancien Teç^ 
tament en fait mention, lorsqu'il parje de Sara, de 
Rebeçca, de Rachel, de Lia, etc. ; la mythologie ^ 
fait un ornement des déesses : Homère et Pausanias 
lious dépeignent Pénélope se couvrant d^ son voilf ; 
enfin 9 chez les Grecs et chez les Rgmains les feianaes 
honnêtes ne sortaient que voilées ; les seules cour-r 
tisanes se permettaient de paraître sans ce vét^. 
ment Le voile est ^pjourd'hui assez long pour 
couvrir la tête et une partie du corps, il est tou- 
jours en mousseline blanche : celui des Greqquesi 
laisse le visage à découvert; celui des Turques » au 
contraire, couvre tous les traits à partir des yei^ix. 
Les Grecs des deux sexes portent la ceinture; ils -y 
serrent leur argent : celle des feipmes est soiivept 
brodée avec luxe. Dans la G^èce antique les jeun^3 
filles portaient. de certaines ceintures, emblème de 
}eur. virginité; en se niariant elles les consacraient 
dans lés temples de Diane ou d^ Minervip : leur 
époux la leur détachait luirmémç. Cet usage sub-. 
sisie dans plusieurs îles, et l'on m'a assuré que les 
familles du Fanar l'observaient régulièrement en- 
core au moment où les derniers événemens les ont 
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dispersées. Les femmes du Levant ont conservé Tu^ag^ 
de se farder et de se noircir les sourcils et les pau- 
pières, afin de donner plus d'éclat à leurs yeux. Les 
fêtes et les repas des Grecs ont beaucoup de rapports 
^ avec ceux de leurs ancêtres : l'on commence par se 
laver les, mains comme aux temps d'Homère ; en 
général, ce sont à peu près les mêmes excès parmi 
les convives et la même simplicité dans les mets : 
des chansons passionnées, dont la musique est très- 
peu agréable , succèdent souvent à la conversation* 
Les couronnés de fleurs figurent dans toutes les 
occasions solennelles : les mariages, les funérailles 
même ont leurs couronnes , et ordinairement au 
1 .*' Mai les Grecs ornent de fleurs les portes et l'in- 
térieur de leurs maisons. Les fêtes ^ont toujours 
accompagnées de danses ; les jeunes gens des deux 
sexes s'y livrent avec upe véritable passion. J'ai eu 
occasion de vous en parler dans mes lettres précé-^ 
dentés : cet exercice était très -estimé dans la Grèce 
ancienne ; il faisait partie de la gymnastique et ac- 
compagnait les fêtes j on y représentait en panto^ 
^lime des actions célèbres et des faits intéressans ; 
on dansait en l'honneigr des dieuic. La charmante 
description d'une danse qui se trouve dans Ana-r 
çharsis, pendant le séjour du voyageur Scythe k 
l'ile de Délos, est très - çaj^actéristique à cet égard. 
Les danses auxquelles les Grecs se livrent en plein 
§ir à l'entpur d'un arbre ou d'un paysan qui ]0W de h 
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flûte, semblent copiées sur celles qui s'exécutaient 
autour des autels de Bacchus. La candiote que mtee 
une jeune fille en tenant un cordon de soie ou un 
mouchoir à la main, est Timage de la danse dont 
parle Homère. «Vulcain, dit -il, représenta sur le 
a bouclier d'Achille une danse pareille à celle que 
« l'ingénieux Dédale inventa pour la belle Ariadne 
« dans la ville de Gnosse; de jeunes filles et de 
« jeunes hommes dansent ensemble. ^ Aujourd'hui, 
comme à l'époque dont parle Homère, la danse 
commence en rond ; mais bientôt « le cercle s'en- 
m tr'ouvre, et toute la jeunesse, se tenant par la main , 
« décrit par ses mouvemens une foule de tours et 
« de détours. * Le cordon de soie que tient la con- 
ductrice de la «danse, est une imitation de celui que 
tenait la danseuse grecque pour figurer le peloton 
de fil, au moyen duquel Thésée sortit du fameux 
labyrinthe de Crète dont cette danse est limage. 
Je termine ce que j'avais à vous dire des danses 
grecques, en vous faisant observer que la danse 
lente ancienne se retrouve dans la romeca; que la 
danse belliqueuse, qui imitait les évolutions de la 
Phalange macédonienne, avait beaucoup de rap- 
port avec l'amaute moderne ; que la danse des 
prairies au mois de Mai est une imitation de 
celles qui se faisaient en l'honneur de Flore, de 
même que celles usitées à l'époque de la moisson , 
sont un reste du culte qu'on rendait à Cérès; et 
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qu'enfin, là danse armée subsiste encore (fans une 
partie de l'île de Candie. D'autres usages observés 
dans le Levant se rattachent à l'antiquité, comme, 
par exemple, de n'approcher d'un supérieur que 
les mains couvertes , de nommer les individus en 
disant un tel fils d'un tel, de répandre du vin à la 
fin d'un repas ou d'un enterrement, ce qui est 
absolument conforme aux anciennes libations , etc« 
Je ne vous parle plus des bains; je vous en ai donné 
lé détail durant mon séjour à Constantinople. Les 
Grecs en font usage comme les Turcs. Les femmes 
y vont souvent : il est de rigueur qu'une jeune 
Grecque s'y rende avant la cérémonie de sou ma- 
riage. Les usages des mariages grecs, parmi lesquels 
se sont glissés une foule de cérémonies païennes, 
vous sont connus^ par la description que je vous 
ai faite d'une noce à laquelle j'ai assisté dans file 
de Mételin; je me contenterai d'ajouter que la nou- 
velle mariée est encore appelée nymphe {vvfJiCPfi) 
dans la maison de son époux , où la pudeur la tient 
enfermée pendant les premiers joui^ qui suivent 
ses noces, et que le divorce est permis aux Grecs 
modernes, c(»mme il l'était aux anciens ; qu'au 
reste, ils usent rarement de ce droit; encore n'est- 
ce que dans les villes commerçantes. L'inclination 
&it les mariages beaucoup plus souvent que l'inté- 
rêt ; la piété filiale et l'amour paternel régnent par- 
mi les Grecs dans toute leur force j la première 
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de ces deux vertus brille dans tout son éclat parmi 
les Orientaux. Rien n'égale le respect des fils pour 
leurs mères : ce seul titre donne des droits illimités 
à toutes les femmes, depuis la sultane validé jusqu'à 
Fhumble ouvrière. 

lies Grecques accompagnent comme jadis les en* 
terremens dçs personnes de leur &mille. Des pleu- 
reuses louées précèdent les convois funèbres, en 
jetant des cris, en chantant les louanges du mort, 
çt en s'arrachant les cheveux. Rien de plus pas* 
sionné , du moins en apparence, que l'expression 
de la douleur de ces peuples; pour nous autres 
Européens occidentaux elle semble tenir de la folie. 
lies enfans et les jeunes fiUes qui meurent sont cou* 
ronnés de fleurs , comme au temps de Périclès : les 
funérailles se terminent par un rQpas de deuil. Les 
cimetières grecs sont semblables à ceux des Turcs, 
dont je vous ai donné la description. L'un des jours 
de la fête de Pâques est consacré aux larmes, sur 
Les tombeaux des parens et des amis. Malheureux 
sèment, au milieu des traits de ressemblance des 
Orecs d'aujourd'hui avec ceux d'autrefois, on ne 
remarque plus le goiit pour les sciences et les 
arts, qui répandit tant d'éclat sur leur patrie. En- 
iàns de la liberté, ces arts qui n'avaient fait que 
languir depuis la conquête de la Grèce par lès 
Romains, ont été ensevelis sous les ruines du bas* 
çnipirç. Ce que je vous ai dit des Turcs relative- 
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ment aux beaux-arts, peut égalemem s'applîquef 
aux Gr^cs. Ce ne sont pas cependant les môilèles 
qui manquent; car je ne crois pas qti'on rencontre 
un pays où la nature déploie plus de chamtes, et 
où le sang soit plus beau qu'en Turquie; le genre 
de vie, même les usages et les danses, présentent à 
tout instant des tableaux animés qui pourraient 
exercer le pinceau et le ciseau dei artistes^ 

L'ancienne croyance personnifiait la peste et la 
représentait comme un monstre hideux qui mar- 
quait d'un signe ineffaçable les maisons où il vou^ 
lait frapper ses victimes^ Les Grecs ont adopté 
cette antique tradition , et font faire des prières 
publiques par les enfans pour implorer la miséri»^ 
corde du Ciel lorsque ce fléau exerce ses ravages* 
On emploie dans le Levant l'ail, le vin, le vinaigre ^ 
les liqueurs et les parfums pour éviter la contagion ; 
mais ces précautions , les seules qu'on prenne , ne 
sont pas suffisantes. Les malades ne sont point aban^^ 
donnés par leurs proches; la peste n'empêche pas les 
Orientaux de rendre les derniers devoirs aux morts« 
Les Grecs sont persuadés que ceux qui naissent et 
qu'on baptise le dimanche , ne peuvent prendre la 
maladie : du reste, ils regardent la propreté et la 
gaieté comme les moyens les plus sûrs pour s'en 
préserver; ce sont les seuls dont ils fassent usage 7 
ils n'emploient aucun remède pour la guérir. 

J'ai cherché à vous esquisser a la hâte ce qm 
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m'a le plus frappé en visitant Ck>nstantinople , une 
partie de l'Asie mineure et de l'Archipel : mon 
désir a été surtout de vous tracer des tableaux 
fidèles y en cherchant, autant qu'il m'était possible, 
à m'affranchir des préventions auxquelles se sont 
laissés aller beaucoup de voyageurs. Je ne vous par- 
lerai point de l'état actuel de l'Orient, de ses craintes 
et de ses espérances; cette question rentre dans le 
domaine de la politique. 

Mes lettres vont vous parler de pays très-diffé^ 
rens de ceux que je viens de visiter ; cependant ils 
ressemblent à la Grèce $ous un rapport; ce sont 
également des ruines , l'antiquité en fait le charme» 
Je vais donc prendre congé de l'Archipel , de cette 
mer hérissée de rochers, de montagnes , de pla^ 
teaux élevés, placés sans ordre entre les rivages de 
l'Europe et ceux de l'Asie ; sa singuhère apparaice 
l'a fait regarder plusieurs fois déjà comme un an* 
cîen continent déchiré par les débordemens subits 
de la mer Noire, par Faction des volcans et des 
tremUanens de terre. 

Je ne puis m'éloigner de la Grèce sans vous par« 
1er des officiers de la marine française à qui j'ai des 
obligations particulières. MM. de Reverseaux et Le 
Vaillant, avec qui je me suis trouvé à bord, ont 
doublé pour moi les agrémens d'un voyage déjà si 
intéressant par luinnéme. 
Je suis, etc. . 
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Aleiandrie. 

Il nous a fidlu plus de temps pour arriver à 
Alexandrie , que nous ne l'avions cru d'abord Le 
vent nous quitta à trente lieues environ de Candie^ 
après deux jours et demi de traversée, nous vîmes 
enfin les rivages de l'Egypte, Alexandrie et la tour 
des Arabes, emplacement de l'antiqueTaposiris, qui 
se dessinaient à l'horizon : quelques heures plus tard 
nous entraides dans le port vieux, le seul qui soit 
fréquenté. Le port nouveau ne reçoit plus que des 
barques de pécheurs ^ il est rempli de sable; son 
fond est de roches, et les navires qui y jettaieni 
l'ancre, se perdaient fort souvent Jadis l'entrée du 
port vieux n'était permise qu'aux bàtimens musul-^ 
mans ; mais le pacha d'Egypte actuel l'a ouvert 
également à la marine chrétienne. On y pénétra 
par troi» passes; à côté de ces passages sont des 
bancs de sable et des rochers à fleur d'eau. 

Jjà côte d'Egypte est d'une aridité épouvantable; 
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quelques maigres dattiers croissent seuls au milieu 
de cette terre desséchée par les ardeurs du soleiL 
La ville a été construite à l'entrée du désert ; on 
chercherait vainement dans ses environs quelques 
traces de la fertilité du célèbre Delta. Nous nous 
rendîmes à terre dans la Soirée : vous connaissez le 
désir que j'ai toujours eu de parcourir l'Egypte ; ce 
pays, jadis si puissant et si riche, berceau de la 
civilisation grecque, auquel on peut donc rattacher 
en quelque sorte celle de l'Europe entière : vous 
concevez la joie que j'éprouvais m me voyant au 
moment de le réaliser. Plus j'approchais du rivage, 
et plus aussi j'étais frappé de la différence qui existe 
entre Alexandrie et ce que j'avais vu jusqu'ici. Au 
lieu de ces maisons légèrement bâties et ouvertes 
de tous côtés, de ces mosquées somptueuses, de 
ces minarets élégans, j'apercevais des constructions 
massives en pierre, dépourvues de toits; au lieu de 
ces platanes et de ces majestueux cyprès , des pal- 
miers ombrageaient ces lourds édifices. Noua^ arri- 
vâmes à rÉchdile après avoir passé au milieu d'une 
quantité de navires. Je mis pied à terre : le rivage 
était couvert de ballots de café, de sucre, de coton 
et de pois chiches; des individus de toutes les 
parties du monde s'y trouvaient réunis, portant 
chacun leur costume particulier ; de longues files 
de chameaux y arrivaient; des dromadaires déjà 
agenouillés attendaient, en poussant leurs hurle- 



Ëbétis monotones , que quelques Arabes déguenillée 
Vinssent les charger. Je traversai cette foule, et j'en* 
irai dans les rues étroites d'Alexandrie : il me serait 
impossible de vous rendre l'impres^oii que leur pre^ 
mière Tue produisit sur moi; jamais je n'ai éprouvé 
à la fois plus de pitié et d'étoniiemeiit ; jamais je 
îi'ai vu la nature humaine plus complétemetit avilie^ 
plus profondémeiit dégradée^ Des gens dont les traits 
portaient l'empreinte de la misère, obstruaient les 
passages : les uns étaient vêtus d'un hailloù bleu^ 
les autres d'une chemise blanche liée au milieu du 
corps , d'autres encore se montraient presque entiè^ 
remeiit nus : j'entendais parler une langue dure et 
gutturale, je ne pouvais juger des traits de ces vi** 
sages bruns; la misère et la saleté me les faisaient 
paraître tous semblables. Des femmes, couvertes 
d'un sarrau bleu, informe et déchiré, la figure ca^ 
chée dans une espèce de sac noir attaché à la coif-^ 
fiire et qui se termine en' poiîite longue, portaient 
de lourds fardeaux , ou restaient assises au coin des 
rues pour allaitet* de misérables en&ns, dévorés par 
la vermine. A chaque pas je rencontrais dEes aveu-^ 
gles ou des malheureux dont le sable brûlant de ce 
climat avait attaqué les yeux; ils imploraient par 
des accens sauvages la charité de passans pour la 
plupart aussi infortunés qu'eux-mêmes. Aux rues 
étroites succédaient des marchés infects, où l'on ne 
vend guère que des dattes, des oignons et des galettes 
I. iQ 
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de pain j venaient ensuite quelques bazars d'un aspect 
tout aussi hideux. Cependant au milieu de cette 
.misère règne une activité qui prouve qu'Alexandrie 
est encore le centre d'un grand commerce : on voit 
passer auprès du Turc et de l'Arabe, FoflBcier.de 
marine et l'opulent négociant européen. L'âne > le 
mulet,. le chameau et le dromadaire cheminent en- 
semble en longues caravanes ; de petits garçons les 
font avancer en leur assenant des coups de bâton 
qu'ils accompagnent de grands cris. Après avoir 
traversé la ville, nous arrivâmes à la rue franque, 
située sur le rivage du port nouveau, et dans la- 
quelle sont les consulats. Elle. est large, assez bien 
bâtie, et renferme un grand nombre de jolies bou- 
tiques européennes. M. MaUivoire , consul de France , 
nous fit le plus obligeant accueil, et nous offrit de 
loger chez luL 

Vous jugez, d'après ma description, mon cher 
SMoai, que l'Alexandrie d'aujourd'hui ne ressemble 
guère à la ville fondée par le conquérant macédo- 
nien, à cette Alexandrie qui, florissante sous la 
domination des Ptolémées, des Romains et même 
encore des empereurs grecs , perdit peu à peu son 
éclat sous les califes arabes. Le souvenir des mer- 
veilles que cette capitale renfermait jadis , avait fait 
.une telle impression sur mon esprit, que je m'at- 
tendais à en découvrir encore de nombreux yes- 
ùges. Mon imagination se représentait vivement 
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cette cité populeuse, baignée par la Méditerranée 
et le lac Maréotis , coupée par des rues d'une 
énorme largeur, et où s'élevaient de magnifiques 
édifices. Je voyais eu idée ce mole immense qui 
séparait le port en deux, et à l'extrémité duquel 
s'élevait le phare, que sa prodigieuse structure fît 
regarder comme une merveille, même dans le pays 
des pyramides. Je me figurais ce palais somptueux 
que les Ptolémées avaient orné avec la dernière ma- 
gnificence, la bibliothèque, le musée, le théâtre ,^ 
les temples de Séraphis et de Neptune, le gymnase > 
le cirque et l'amphithéâtre; en un mot, je pensais 
à l'Alexandrie de Strabon ; celle que j'ai vue ne lui 
ressemble guère. Cependant toutes les traces de 
son ancienne splendeur ne sont pas entièrement 
effacées, et Ton. en trouve auprès de la ville au 
moins quelques Ëdbles débris. Nous primes des 
ânes pour aller voir ces antiquités avant notre dé- 
part pour le Caire. Les ânes d'Egypte sont généra- 
leipent plus forts que ceux de nos pays ; ils ser- 
vent ici de monture habituelle ; leurs allures sont 
douces et rapides : de jeunes Arabes qui les louent 
accompagnent à pied les voyageurs; ils sont in&- 
tigables et courent pendant plusieurs heures de 
suite, exposés à l'ardeur d'un soleil brûlant. Nous 
sortîmes de la ville actuelle; elle est peu étendue 
et ne compte guère que six à huit mille habitans : 
bientôt nous arrivâmes à l'emplacement de l'an- 



^9^ LETTRE XXIX. 

denne Alexandrie; des débris nombreux ^ une 
cpianûté de fondations et de citernes indiquent les 
Ueux où elle s'élevait Ces masures sont ea grande 
partie habitées par des Êunilles arabes : on les voit 
sortir de terre comme des bètes fauves , pour aller 
gagner leur pénible vie ; leurs femmes s'asseient 
devant ces misérables demeures pour cuire un peu 
de riz, de lentilles ou de pâte, qui leur servent de 
nourriture. Nous longeâmes le port vieux, ayant, à 
notre gauche et devant nous la plaine ou plutôt le 
désert de sable , qui s'étend à perte de vue et n'est 
entrecoupé que par les marais salans auxquels on 
donne le nom de lac Maréous (M aréotis) , ou quel- 
quefois par des nuages de sable qui s'élèvent en 
tourbillonnant, entraînés parles vents embrasés du 
Midi De temps en temps un palmier ou quelques 
maigres buissons paraissent au milieu de cette im- 
mense uniformité. Le sol est d'un jaune-clair éblouis- 
sant : cette couleur éclatante, qui réfléchit sans cesse 
les rayons du soleil, cause, au moins autant que la 
poussière, les ophthalmies dont les Égyptiens sont 
affligés. Après avoir passé dtvant plusieurs forts, 
construits en partie pendant le séjour de l'armée 
française en Egypte, nous arrivâmes au canal qui 
s'étend depuis le promontoire du Marabout jusqu'à 
Fouah, et qui sert de communication entre Alexan- 
drie et le Mil; il porte le nom de Mahmoudié : ses 
eaux rougeâtres donnent une teinte fauve au port 
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TÎeux. Après avoir franchi ce canal, nous passâmes 
auprès de la douane, où se chargent les bâtlmens 
marchands. Un quart de lieue plus loin nous fûmes 
auprès de l'entrée des catacombes ; nous étions munis 
de flambeaux et d'une corde que nous fixâmes à 
un rocher pour ne point nous égarer dans ce labj* 
rinthe. Peu après y être entré , j'arrivai à une belle 
rotonde taillée dans le roc, et aux quatre points 
cardinaux de laquelle sont les issues de ces longues 
galeries souterraines : elles mènent à un dédale de 
corridors, de salles et de couloirs, tous par&itement 
conservés et uniformes entre eux. Je pénétrai aussi 
avant (jue me le permirent l'air épais et la chaleur 
étouffante. L'ancienne ville s'étendait j usqu'â ce point 
En sortant de ces allées tortueuses, je me dirigeai 
vers la mer pour voir le bassin creusé dans les ro- 
chers du rivage, et auquel on a donné le nom de 
Bains de Cléopâtre. Aux deux côtés du bassin sont 
des salles également taillées dans le rocher; des bancs 
les traversent Ce Ueu était si frais, l'eau de m^r 
qui y pénètre était si claire, que je ne pus résister 
à l'envie d'y prendre un bain. Je retournai ensuite 
sur mes pas, et bientôt je m'arrêtai auprès du tertre 
sur lequel s'élève la fameuse colonne à laquelle on a 
donné successivement et sans raison apparente les 
noms de colonne de Pompée et de Septime Sévère. 
Elle â, en y comprenant le piédestal et le chapiteau, 
cent quatorze pieds de hauteur j le fût est en granit 
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rouge , d^une seule pièce et de quatre-vingt-dix pieds 
d'élévation , sur neuf de diamèire. Cette partie de la 
colonne est fort belle; mais le reste ny répond 
point : le chapiteau est d'ordre corinthien et gros*- 
sièrement sculpté, il ne semble même qu'ébauché; 
le piédestal, carré parfait de cinquante à soixante 
pieds de dimension , est d'assez mauvais goût : il 
est très-déchaussé par le bas, par suite des fouilles 
que les Arabes ont Ëiites à l'entour, dans Tespoir 
d'y trouver des trésors. Non loin de cette colonne 
sont de jolis bosquets de palmiers qui étaient alors 
chargés de dattes : ces arbres se courbent en dômes 
de verdure fort élégans. Au sortir de ces jardins, 
on aperçoit trois belles colonnes de granit: elles 
sont encore debout ; mais leur position irrégulière 
a fait supposer qu'elles n'occupent plus leur pre- 
mier emplacement; elles sont à moitié enterrées. 
Tout auprès de ces débris s'élève la mosquée de 
Saint "Anastase, où quatre rangs de colonnes an<- 
tiques , d'ordres dififérens , soutiennent les pla- 
fonds d'un portique couvert , et donnent sur une 
cour carrée y pavée de marbre et également en<- 
tourée de colonnes. Enfin, à peu de distance 
de là, nous vîmes dans l'enceinte d'un nouveau 
fort , bâti sur l'emplacement de l'ancien palais 
des Ptolémées , les obélisques connus sous le nom 
d'aiguilles de Cléopàtre : ils m'ont paru avoir en- 
viron soixante pieds d'élévation et sept pieds 'sur 
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chaque côté de la base; ils sont en granit rose, d'miê 
seule pièce , et couverts d'hiéroglyphes. L'une dès 
aiguilles est couchée à terre , l'autre est encore de-*' 
bout : on suppose qu'elles ont été transportées ici 
dlléliopolis pour orner l'une des entrées du palais 
dpnt on voit des débris répandus sur le sol. D'ici 
on aperçoit le port nouveau, défendu à son entrée' 
par un fort turc assez vaste, appelé le grand Pha* 
rillon; il est bâti au bout d'une jetée sur le rocher 
auquel on donne le nom d'Épueil du 'Diamant: 
c'est là aussi que s'élevait, à ce qu'on croit, le 
phare d'Alexandrie. Le pacha Mehemet-Ali a donné,' 
il j a quelques années^ ces deux obélisques à la 
France et a l'An^eterre ; mais on n'a point tenté^ 
de les ailever du lieu où ils se trouvent actuelle*- 
ment. La singularité de ces ruines, la couleur pâle* 
du site, ce coloris à la fois clair et chaud, forment' 
un talbleau mélancolique dont il est presque impos-> 
sible d'exprimer l'effet 

L'ancienne porte de Canope, à côté de laquelle- 
existait le gymnase d'Alexandrie, est peu distante 
des obélisques : en retournant au consulat, nous 
passâmes auprès d'une quantité de ruines , masses 
Informe^, maltraitées par les siècles et les hommes. 
Une grande place mène au quartier franc : on y 
voit plusieurs belles maisons; le pacha y a fait 
construire à grands frais un superbe Okel (caravan-^ 
serai), assez vaste pour servir de logement à qua- 
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rante femilles riches : on le loue aux pardculiers* 
Des murailles entourent cette place; elle s'étend d'un 
coté jusqu'au port nouveau ^ de l'autre elle est do^ 
minée par le fort de Bonaparte, bâti sur une émi-^ 
pence. Je resterai encore deux jours à Alexandrie 
pour faire mes préparatifs de voyage : <ïette ville, où 
résident les consuls européens, offre des ressources 
de société.' J'ai vu che^ celui de Suède une riche 
collection d'antiquités : le Musée Charles X vous ai 
déjà fait connaître des objets semblables à ceux 
qu'elle renferme; je ne crois donc pas devoir entrer 
dans des détails à ce sujet Les bains^ d'Alexandrie 
sont semblables, quant à la distribution, à ceux de 
Gonstantinople ; mais la beauté de l'étabUssem^at 
mérite qu'on en iasse mention. Nous partirons pour 
)e Qire avec un mameloul^, français : je profiterai 
de la première occasion pour vous écrire; maia^ 
quagj^d même il ne s'en présenterait pUis, je conn 
tinuerai ma corre^popdancç , quitte à vous Vap^r 
porter moi-même. 
J^ suis, etc. 
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Dn Caire. 



Nous avons quitté Alexandrie il y a six jours : 
nous nous sommes embarqués sur le Mahmoudié 
dans une cange ou barque égyptienne. Ces petits 
bàtimens sont fort commodes ; le nôtre avait eur 
virpn soixante pieds de longueur , et il était à deux 
mâts, portant des voiles latines d'une grandeur dé- 
mesurée. Ces voiles ne se baissent jamais tant que 
Ton remonte le Nil : pour les jJier, les geps de 
l'équipage grifnpent sur le mât; pour les virer, on 
feit usage de cordes et d'un gros bâton. Xa quiUe 
fonne une courbe légère, ce qui empêche la cange 
de s'ensabler facilement Le derrière du bateau est 
occupé par une ou deux petites chambres , sur le 
(oit desquelles j»'assied le timonier. Nous avions sii| 
bateliers arabes : le vent étant Êivorable, nous r^^ 
monûmes rapidement le canal; U est large pendant 
)j( ^fo^QP de la crue du Mil : on j rencontre une 
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quantité de canges et de maashes > ; mais quand 
les eaux sont basses, ce canal mal construit est 
impraticable : lorsqu'on l'a creusé, on n'avait rien 
préparé de ce qui est nécessaire à im ouvrage sem- 
blable. On força les fellahs ^ à venir travailler , sans 
leur donner ni instrumens, ni nourriture : les sol- 
dats qui devaient les surveiller, les accablaient de 
mauvais traitemens, et ne leur accordaient pas de 
relâche pendant toute la journée. Ils creusaient 
avec les mains ; aussi il en périt au moins un mil- 
lier par mois. Les rivages du Mahmoudié sont éle- 
vés et nus : par-ci par-là on aperçoit des villages 
arabes. Leur aspect est épouvantable ; je ne me 
figurais pas que des créatures humaines pussent 
habiter de semblables repaires ; ils sont pour la 
plupart entièrement dépourvus d'ombre : les habi- 
tations sont de forme carrée ou conique , basses , 
bâties en terre et percées d'une porte et de quel- 
ques petits trous ronds qui servent en même temps 
de fenêtres et de cheminées : quelques branches de 
palmier, de la boue, un peu de sable et des pots 
cassés suffisent pour élever ces maisons: on les 
couvre en feuilles de dattier sèches ; le tronc de 
Farbre lui-même soutient les endroits trop faibles. 
En général, le palmier est employé ici à tous les 



1 Autres bateaux égyptiens, plus grands que les canges. 
a Pajsans arabes. 
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u&ages : son bois , composé de linéamens sembla- 
bles à ceux qui enveloppent la noix de coco , 
sert même à tisser les cordes. La population de 
ces hameaux est plus misérable encore que celle 
d'Alexandrie : il en est qui sont habités entièrement 
par des courtisanes de la plus vile espèce. En 
montant sur les digues qui bordent le canal, on 
aperçoit vers le couchant le triste lac Maréous ; 
vers rprient une plaine assez bien cultivée et une 
partie du lac d'Edkou. Nous rencontrâmes . à la 
sortie du canal la belle cange d'Achmet - pacha , 
neveu de celui d'Egypte ; il se rendait à Alexandrie : 
dé nombreux cavaliers ^ richejment vêtus et bien 
montés , le suivaient sur le rivage. Enfin nous 
saluâmes le Nil : ici le paysage change d'aspect ; 
autant il est aride auprès du Mahmoudié, autant 
ici il est riant Les bords du fleuve sont plais, 
maks couverts de la plus brillante verdure : par- 
tout on voit des champs où croissent le dourrah 
(espèce de blé), le cotonnier et la canne à sucre; 
à côté de ces terrains cultivés s'élèvent des bou- 
quets de palmiers , de sicpmores et de sunt^ : en 
un mot, l'on commence à reconnaître le fameux 
Delta, le grenier d'abondance de l'empire romain 
à une époque où FÉgypte était encore une des con- 
trées les plus florissantes du monde : aujourd'hui 

i Acacia à fleura jannes, espèce de mimosa. 
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tout est changé. Fécondé par le Nil , le sol y est 
toujours fertile; mais les guerres, le fanatisme, l'es- 
davage et les monopoles, en y avilissant l'espèce 
humaine, ont anéanti sa richesse et sa prospérité* 
J'apercevais quelques maisons d'agrçable apparence^ 
propriétés des grands du pays ; les nombreux vil* 
kges qui s'élèvent auprès sont aussi misérables que 
ceux bâtis le long du canal. Le Nil, qui est actuel- 
lement au temps de sa crue, coçimence déjà à se 
répandre sur les campagnes environnantes : son 
cours est majestueux et rapide; ses eaux, rougeàtres 
et chargées de beaucoup de parties tisrreuses, sont 
cependant excellentes à boire : on les expose au 
soleil dans des vases d argile, dont on frotte les 
parois avec de la pâte d'amande; le limon se dé- 
pose très -vite au fond de la jarre, et l'eau» par 
l'évaporaûon, acquiert beaucoup de fraîcheur. L'emr 
bouchure du Mahmoudié se trouve presque \is^ 
à-vis de Fouah, bâti exactement au bord du Nil» 
auquel son extrême largeur donne ici l'apparence 
d'un lac : l'aspect de cette ville est extraordinaire; 
ses maisons à toits plats , ses minarets de construor. 
tion moresque et les nombreux groupes de palmiers 
qui l'entourent, m'ont engagé à m'y arrêter pour 
en faire un dessin. J'y allai voir un moulin à riz. et 
une filature de coton, établie par le pacha actuel 
d'après les procédés anglais. Cette ville est très - dé-^ 
chue de son imcienne spLendeur; son comnverce 
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se réduit aujourd'hui à fort peu de chode, et dans 
«on intérieur, des ruinés frappent partout les re- 
gards. En continuant à remonter le Nil, on ren- 
contre sans cesse les mêmes objets ; c'est le même 
paysage qui se répète toujours. Le terrain est bas 
et uni ; la plaine s'étend au loin : dans le moment 
où nous la traversions , elle semblait un marais 
fangeux , entrecoupé par des tapis de verdure, des 
groupes de dattiers et des villages. La terre est 
noire et argileuse ; elle est apportée tous les ans par 
lè fleuve : c'est uniquement à ce limon gras et lé- 
ger que l'Egypte doit sa fertilité. Sans le Nil elle 
ne produirait rien ; il imbibe d'eau une terre qui ja- 
mais n'est arrosée par la pluie. Je ne vous entre- 
tiendrai point de là saison du débordement, de la 
gradation lente et insensible de la crue, de l'ex- 
tension et de l'exhaussement du Delta; ces objets 
sont connus : une foule de voyageurs ont fait de 
savantes recherches à ce sujet ; et je me contente 
de vous renvoyer aux ouvrages de Volney , de Nie- 
buhr, de Pokoke et de tant d'autres. On né peut 
q[u'admirer la Providence, en voyant ce retour uni- 
forme et périodique d'un phénomène indispen- 
sable à l'existence du pays; de ces vents du Nord, 
qui soufflent chaque année aux mêmes époques 
et font remonter en Abyssinie les nuages ^ui, Re- 
tombant en pluie , produisent ensuite l'inondation 
de l'Egypte. 
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Laissant Damanhour à notre droite » à' quatre 
lieues dans Fintérieur des terres, nous passâmes 
rapidement auprès d'une prodigieuse quantité de 
villages, de bourgs et de villes. Aucun pays au 
monde n'en possède , je crois ^ proportionnellement 
autant que la partie habitée de TÉgypte; leur ai-r 
sance est loin de répondre à leur nombre. Nous 
nous arrêtâmes pendant quelques heures à Ssa-el- 
Hagar , village situé à une demi-lieue du fleuve et 
bâti sur l'emplacement de l'antique Sais. On y voit 
trois nécropoles égyptiennes , dont les énormes dé- 
bris renferment divers étages de chambres funéraires. 
Là principale enceinte a de 7000 à 7600 pieds de 
tour^ ses murailles, bâties en briques crues, ont 
au moins 'jS pieds d^élévatiôn. D'après l'opinion de 
M. Sait, consul général' d'Angleterre, c'est ici que se 
trouvaient les temples de Sais, entré autres l'édifice 
consacré à Néith , déesse à laquelle on rendait un 
culte pompeux dans cette ville. Le spectacle d'une 
foire qui se tenait auprès de Schabour , sur le rivage 
même,- nous amusa et nous étonna beaucoup. Des 
gens de toute espèce étaient accroupis, couchés ou 
debout dans une centaine de barques y une troupe 
d'individus presque nus se promenaient publique- 
ment ou se plongeaient dans le Nil au milieu d^un 
grand troupeau de buffles noirs, qui cherchaient à 
s'y garantir de la chaleur et dont on iie. voyait que 
les cornes et le museau. Plus loin se trouvait tme 
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longue file d'hommes, la face appliquée sur le soi 
et récitant des prières; des femmes assises en rond 
sur la terre, tenaient leur écheveau brut dans une 
main, filaient avec la bouche, et roulaient leur ou- 
vrage sur une bobine q[u'elles avaient dans l'autre 
main; tout cela se Ëdsait à la fois et très -vite.' A 
quelque distance de là, je voyais la foule rassem- 
blée autour d'une aimée (danseuse) , dont les mou- 
vemens , aussi bizarres qu'indécens , paraissaient 
exciter au plus haut degré l'intérêt des spectateurs : 
des hommes chantaient un air sauva^ge et frappaient 
à coups redoublés sur un. petit tambour de forme 
cylindrique, en mariant leurs voix rauques et 
bruyantes au son d'une flûte de roseaux Enfin, 
des esclaves nègres, des deux sexes, étaient cou- 
chés dans l'herbe et regardaient d'un air stupide les 
divers groupes qui les entouraient Le vent conti- 
nuant à fraîchir, nous remontâmes le fleuve avec 
une rapidité presque efirayante : son cours est ex- 
trêmement sinueux; à chaque coude je voyais des 
villages ou de gros bourgs , dont les mosquées éle- 
vées coupaient la ligne uniforme de l'horizon. Par- 
tout j'apercevais des colombiers de forme pyrami- 
dale et des fours coniques où l'on Êdt éclore la 
volaille. Le rivage était garni d'hommes occupés à 
puiser de l'eau dans le Nil au moyen d'outrés ou 
de paniers attachés à des. bascules; ils la versaient 
dans de petits canaux d'irrigation, destinés à ferti- 
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liser leurs champs. De temps en temps nous eù« 
tendions des sons aigus et monotones, provenant 
de roues que faisaient mouvoir des buffles, et qui, 
au moyen dW mécanisme semblable à peu près à 
celui de nos moulins, remplissaient d*eau des vases 
qui, en tournant, se vidaient d'eux-mêmes dans 
des canaux du même genre que ceux dont je 
viens de vous parler. Devant les villages étaient 
de grandes troupes d'enfans qui, après s'éti*e cou-* 
verts le corps de boue, se jetaient dans le fleuve^ 
s'exerçaient à nager , remontaient sur le rivage et se 
précipitaient de nouveau dans l'eau. Souvent notre 
barque faisait lever des troupes de pélicans. Nous 
nous arrêtions le soir dans le voisinage de quelque 
endroit habité; aussitôt les gens de l'équipage s'oc- 
cupaient à préparer leur repas et notre pilaw : l'un 
des matelots, accroupi sur l'avant de la cange, dé- 
bitait gravement de longs contes merveilleux ; l'au- 
ditoire l'écoutait avec l'attention la plus soutenue .' 
de longs éclats de rire l'obligeaient d'interrompre 
quelquefois son récit 

Parmi les villes que nous aperçûmes, les plus 
considérables sont Menouf , située au milieu d'une 
riche campagne; Nigilé, Amrun, Koum-Chérik, 
Thsarranèh et Ouardan : je ne crois pas exagérer 
en vous disant qu'on laisse au moins quatre-vingts 
ou cent bourgs et villages sur les rives du Nil , en 
se rendant d'Alexandrie au Caire. 
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Enfin nous approchions de la pointe du Delta , ., 
lieu où le Nil se sépare en deux branches : Iç fleuve 
y est- extrêmement Lirge. Les Ar^es donnent à ce 
point le nôin de Ventre de la vache {BcUhn-eU 
Bakarah). A la monotonie du Delta succède un 
paysage plus vaiié : Ton conmience à découvrir 
▼er^ le Levant les hauteurs de Mokaltam; une large 
variée, dont le Nil forme le centre, s'étend au Midi 
entre deux chaînes de montagnes. Le yoyageur aper- 
çoit ici pour la première fois les pyramides. Quoi- 
qu à la distance de huit lieues , elles semblent deux 
pointes de montagnes qui se perdent dans le loin- 
taiç. Je les aperçus le premier , et au moment où 
je m'écriai : Voici les pyramides, raon compagnon 
de voyage et nos domestiques européens s'élan- 
cèrent à la fois sur l'avant de la cang^ pour les 
contempler. La soirée était déjà fort avancée ^ le 
côté éclairé des pyramides paîraissait d'un rose jau- 
nâtre ; celui qui se trouvait dans l'ombre présentait 
un triangle de couleur violette. Nous arrivâmes à 
Boulak (le port du Caire) le lendemain de très- 
bonne heure. Je restai muet d'étonnement en voyant 
les premiers rayons du soleil répandre leurs teintes 
de feu sur la ville immense qui s'élève suV la rive 
orientale du fleuve et sur les collines rocailleuses 
qui dominent cette innombrable quantité de mai- 
sons, de mosquées, de minarets et de palmiers. 
Sur la rive opposée j'apercevais les pyramides de 
1. 20 
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Djizé ; leurs cônes énormes semblaient planer au-* 
dessus des bois qui bordent le Nil. Des milliers de 
barques de toutes les formes et de toutes les di- 
mensions étaient amarrées au rivage ; ime foule de 
peuj^e s'y pressait et se livrait déjà à ses occupa- 
tions journalières; je m'â^oiçid à l^rre et,m'écriant: 
nous voici dans le pays des mille et une nuits! 
je choisis une monture et me dirigeai au grand 
galop vers le Caire proprement dit. . 
Je suis, etc. 
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Du Caire. 

Aucune ville au monde, peutrètre, ne présente un 
aspect aussi singulier que le Caire. Ses rues forment 
un vrai dédale; étroites et tortueuses àupossible^ 
elles sont en quelque sorte couvertes : les avances 
des maisons deviennent de plus en plus saillantes 
à chaque étage et se touchent presque au dernier* 
Cette manière de bâtir entretient de l'ombre et de 
la fraîcheur dans la ville: cependant, au moment 
où. nous y arrivâmes, le thermomètre dé Réaumur 
indiquait à l'ombre trente*-trois degrés au-dessus de 
zéro. Les rues que j'ai traversées étaient encom- 
brées d'hommes, d'ânes, de chevaux, de longues 
files de chameaux , qui , transportant des outres rem- 
pHs d'eau, se croisaient en tout sens : mais partout 
aussi je retrouvais les traces hideuses de la misère 
qui m'a frappé si vivement lorsque j'ai abordé à 
Alexandrie. On rencontre dans le Caire de vastes 
espaces ensemencés ou couverts de tentes et d'ar- 
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bres; le vieux Caire , Boulak et File de Rodda se grou- 
pent avec la ville et lui donnent une apparence de 
grandeur : on pourrait la considérer comme un 
assemblage de bourgs et de villages entassés à pe- 
tite distance les uns des autres. M. de Clairembault, 
vice-coUsul de France, eut la bonté de nous offrir 
un logement chez lui; il babite le quartier franc, 
longue rue séparée du reste de la ville par des portes 
qui se ferment régulièrement peu après le coucher 
du soleiL Nous employâmes nôtre première jour-' 
née à .parcourir les bazars pour nous habiller à 
la turque : ils ressemblent à ceux de Constanti- 
nople, mais ils sont moins bien arrangés. En les 
quittant,- je* traversai le marché aux esclaves; des 
certaines d'hommes, d'mfans et de femmes nègres 
étaient entassées en divers groupes dans uoe grande 
cour carrée; à la tête de chacun de ces groupes 
se trouvait le trafiquant de chair humaine. Xes es^ 
claye» avaient Fair gai , ils causaîoit et riaient en-* 
semble; leur expression était en général celle d'une 
inséuciaiiee stupide. Les enfans étaient complété* 
ment nus ; le» individus d un âge plus avancé por-^ 
taiént un simple petit tablier bleu, lié au milieu du 
copps,: quel que fiit leur sexe. Leurs traits, comme 
vous le' savez^ sont énr général de la plus repbus-' 
santé laideur : ks femme» portent des eoMiers et 
des bracelets en verre de couleur ; elles ont des 
axuieaua: passés dans le nez ;. leurs cheveux sont 
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lâiyisés en une infinité de petites tresses enduites 
de graisse, au point de former des masses com- 
pactes. La cour aux esclaves est entourée de mu- 
.railles et de galeries . couvertes , où se trouvent 
d'autres négresses et des Abyssiennes <)ue leur 
beauté fait vendre à un prix plus élevé* Je fus saisi 
de pitié en les voyant; mais leur air trancjuille et 
insouciant, et ce que l'on m'avait dit de la dou- 
ceur avec laquelle elles sont traitées par ceux qui 
les achètent, me rassurèrent sur leur sort J'avais 
avec moi un interprète, nous passâmes dans une 
autre cour; j'y eus le cœur déchiré et jamais, je ne 
me rappellerai ce que j'y ai vu sans le sentiment 
le plus pénible. Après avoir passé devant divers 
troupes d'esclaves, j'arrivai àl'endroit où un honune 
marchandait un petit négrillon : Facquéreur examina 
d'abord le pauvre petit comme on examinerait une 
béte de somme ; lui secouant les membres et lui 
faisant prendre diverses attitudes, il remarqua que 
sa jaifibe droite était enflée et en demanda la raison : 
.on l'avait battu pour avoir pleuré dans la matinée, 
au moment où sa mère avait été vendue : le marché 
se conclut pour trente thalaris d'Espagne ( 1 5o fr. ) 
Une négresse écoutait la conversation sans paraître 
s'y intéresser , en jetant ses longues mamelles par- 
de^us ses épaules pour allaiter son enfant. P^us 
loin était une autre femme avec dçux petits gar- 
çons; son air de profonde tristesse m^intéressa : je 
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la fis questionner par mon drogman , et j'appris 
qu'elle avait été enlevée par force avec ses fils; 
que son mari et ses filles étaient restés flans son 
pays, où elle possédait une maison, des buffles, et 
où^elle se trouvait heureuse : pourvu, ajouta-t-elle 
en pleurant, qu'un brave homme nous achète en- 
semble et ne nous sépare pas. J'étais ému jusqu'au 
fond de Tame, je fis quelques légers dons à cette 
pauvre mère et à ses enfàns : ma pitié la toucha 
▼ivemeifl; elle me remercia de la manière la plus 
naïve , tandis que ses fils sautaient de joie à ses 
côtés. J'en avais vu bien assez, je jurai de ne jamais 
retourner au marché des esclaves , et je rentrai 
chez moi, maudissant l'espèce humaine, dont les 
cruautés surpassent celles des animaux les plus fé- 
roces. Un de mes amis, jeune Français, établi au 
Caire depuis quelques mois pour apprendre l'arabe, 
m'attendait au consulat, et m'engagea à venir voir 
danser chez lui ime aimée de la classe relevée ; je 
m'y rendis. La danseuse parut bientôt : elle était 
d'une assez joHe figure ; de longs cheveux noirs 
lui tombaient sur les épaules et étaient ornés d'une 
quantité de grains d'or ; elle portait sur le derrière 
de la tête une calotte rouge que surmontait une 
plaque de métal ciselé; ses bras et son cou étaient 
garnis d'un grand nombre de cdiaînes et d'an- 
neaux : son costume se composait d'une chemise 
en gaze de soie très- fine; un spencer en salin vert, 
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bro4é d^or, lui soutenait la gorge : çUe portait eu 
outre de larges pantalons amarante, montant jus- 
qu'au haut des cuisses, et des babouches brodées 
icn paillettes : elle n'était point voilée, c6 qui passe 
ici pour le comble de l'impudence. Un homme 
jouait de la flûte, un autre du tambourin; elle se 
servait^ elle-même de petites castagnettes de métal : 
peu à peu elle se mit en mouvement, en accom- 
pagnant ses gestes d'un chant qui insensiblement 
dégénéra en cris semblables à ceux que poussaient, 
dit-on , les frénétiques bacchantes. En même temps 
les attitudes de l'aimée peignaient l'ivresse de la 
volupté : il est impossible de vous donner une 
idée de la souplesse des mouvemens de ces fenunes; 
toutes les fibres de leur corps se remuent; leurs 
yeux deviennent humides ; la danse s'anime de plus 
en plus et la décence est oubliée ; enfin l'alméf 
se précipite de la manière la plus passionnée sur 
l'un des assistans : dans ce moment celui qu'elle a 
choisi lui met en main quelques piastres : la scène 
change , elle reçoit le don et remercie en s'inclinant 
le plus froidement du monde Bientôt le même jeu 
recoounence et ne cesse entièrement que lorsque 
la danseuse a £dt le tour de la société 9 et que cha- 
cun lui a payé sa contribution. 

Dès le lendemain de mon arrivée, j'ai commencé 
à parcourir la ville et à en examiner les curiosités, 
^vant de vous parler de mes courses, je crois de^ 



Sij Lettre xxiçi. 

yèir vous rappeler les circonstances relative^^a 
l'histoire du grand Caire, et tous donner sur cette 
Ville quelques détails généraux. 

Lorsque les Arabes firent la conquête dellÊ^ 
gypte, ils trouvèrent sur la rive du Nil une ville 
qui portait le nom de Masr ; c'était Fantiquë Baby- 
lone égyptienne : s'en étant emparés , ils bâtirent 
à l'entour de cette cité, habitée par des cbrétiét|s, 
une capitale nouvelle , qui prit le nom de Masr 
Fostat Amrou, fils d'Élaas, en est regai*dé comme 
le fondateur ; elle s'éleva dans la vingtième année 
del'Hégyre, sous le cali&t d'Omar. Cette ville, qui 
s^étendait au bord du Nil, était la résidence des 
gouverneurs envoyés par les califes : elle était riche 
et florissante , lorsqu^en l'année 358 de l'Hégyre , 
lauhar, général du calife Fatimite Moaz, enleva 
l'Éigypte aux Abassides et fonda la nouvelle vUlé êa 
Caire (^cl-Kahera, la victorieuse), qui,' peu après, 
s'éleva au rang de capitale et prit également le 
nom- de Masr. On ajouta alors à celui de Fostat 
les mots elrAtiky le vieux, par lesquels l'ancienne 
ville est encore désignée aujourd'hui : ce fiit l'épo- 
ique de sa décadence. Cependant' la ville nouvelle, 
bâtie aux pieds de la chaîne de Mokattam et à 
quelque distance du Nil , est dans une situation 
bien moins Sivorable que ne l'était celle de Fostat; 
peut-être même n'aurait - elle jamiais été regar- 
dée çpinine la capitale du pays, si Schaouar, roi 
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d'Egypte , * n'avait incendie en grande partie Masr 
di-Âtik, lorsque Lusignan, roi de Jérusalem', s^en 
approchait avec son armée. Peu après, le famisûx 
Saladin vint établir sa dynastie dans la viUe nou- 
TeUe, et s'occupa à l'embellir; elle devint l'entrepôt 
du commerce de l'Europe et de l'Asie, et s'éleva 
rapdement à un haut degré de splendeur. 

En face du vieux Caire se trouve l'ile de Rodda, 
où sont de nombreux jardins et le nilomètre, bas^n 
qui communique avec le Nil et au nnliieu duquel 
est une colonne qui sert à indiquer la' hauteur âcs 
eaux du fleuve. 

Enfin j outre le vieux et le nouveau Masr et l'ile 
de Rodda, on peut encore considérer Boulak, l'an- 
cienne Litopolis, ville assez considérable et qui sert 
de port à la capitale de l'Egypte, comme faisant 
partie du grand Caire. 

On voit au Caire peu de beaux monumens; les 
places publiques y sont cultivées pendant que les 
eaux sont basses, et forment des étangs durant l«v 
crue du Nil : après les récoltes elles présentent de 
grands espaces, où régnent une chaleur et une 
poussière étouffantes. Les mosquées sont très-nom- 
breuses ; elles rompent l'extrême imiformité de 1^ 
ville, dont les maisons sont presque toutes à toiu 
plats et à un étage seulement. L'apparence de ces 
maisons est misérable, mais elles sont pittoresques 
dans leurs détails; bâties en briques cuites au soleil, 
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ou. en pierrey elles semUent à l'exténeur de petites 
forteresses ;> intérieurement elles sont assez hien 
distribuées, et rehferment souvent de très- grands 
salons pavés en marbre ou en mosaïque, dont le 
centre est occupé par une fontaine artificidle : 
ces pièces sont éclairées par le haut; quelquefois 
les fenêtres sont ornées de vitraux colorés; mais 
ordinairement elles ne sont fermées que par de 
simples treillages en bois qui permettent à l'air de 
se renouveler facilement Les meubles de ces mai« 
sons ressemblent à ceux des habitations turques à 
Constantinople : on n'y voit guère que de larges 
divans garnis de carreaux. et de coussins en peluche. 
Je suis, etc. 



LETTRE afXXÎÏ. 5l5 



«e 



I^ETTRE XXXII. 



Du Caire. 

Nôtre première course a été au vieux Caire. Rien 
n'est plus beau que le chemin qui y mène; et cette 
promenade est vraiment délicieuse , quand la journée 
est un peu fraîche, et que le temps est couvert. 
L'espace qui sépare le vieux et le nouveau Masr est 
occupé par des cimetières, des camps, des palais 
d'été, des jardins et des plantations de toute espèce. 
Des bosquets de palmiers, de sycomores, de sunt, 
d'orangers et de grenadiers se croisent en tout sens : 
les défauts de détail, que montre un examen sévère, 
se perdent dans la pompe incomparable de ren<- 
semble. La capitale de TÉgypte, vue de ce coté, se 
présente de la manière la plus majestueuse : des 
maisons et\des minarets des couleurs les plus va- 
riées s'étendent dans la plaine; la citadelle et son 
immense aqueduc dominent la ville, et sont dominés 
à leur tbur par les blocs rougeatres et arides de la 
chaîne de Mokattam. La manière bizarre dont la 
«cène est animée ajoute encore à sa beauté; des 
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milli^s d'individus la parcourent : ici ce sont de 
brillantes cavalcades, des chevaux arabes Larna- 
chés avec luxe, et que font caracoler des cavaliers 
ricbement vêtus; tandis que d'agiles sels*, dont les 
longues chemfses bleues flottent au gré du vent, 
les devancent en courant et en agitant leurs bâtons. 
Plus loin, un homme de loi, monté sur sa mule, 
s'avance lentement en se parlant à lui-même; les 
riches marchands, les gens d'àfiaires, passent au 
igrând galop montés sur leurs ânes, et laissent loin 
derrière eux la caravane haletante, les porte -faix 
accablés sous le poids de leurs &rdeaux , et les 
femmes arabes qui portent leurs enfans. Des agas 
fument leui^s pipes accroupis sur des carreaux, et 
des soldats font des évolutions militaires. 

Nous allâmes visiter d'abord la mosquée d'Omar, 
abandonnée aujourd'hui, et qui jadis passait pour 
la plus somptueuse du Caire. Elle forme une grande 
cour carrée, qu'entourent, sur plusieurs rangées, 
cent soixante-douze colonnes de marbre blanc; elles 
soutiennent des plafonds voûtés : au centre de la 
cour est une fontaine octogone, dont les huit cOi- 
lonnes sont semblables à celles des allées latérales ; 
les nattes des croyans, la chaire, les lampes et les 
inscriptions du Coran décorent encore cette mos- 
quée; mais, au lieu d'y voir des fidèles faisant leur 

» f . , f r ; ■ • 

I CoQreucB. 
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prière ^ on n'y- rencontre plus aujourd'hui que des 
enfans ou quelques femmes occupées à filer leurs 
quenouilles : Tensemble du monument est fort beau; 
les deux minarets encore existans sont de la plus 
étonnante hardiesse. En sortant de cette mosquée, 
nous nous rendîmes à l'ancienne citadelle de Masr, 
quartier obscur, dont les rues sont beaucoup plus 
étroites que dans lés autres parties de la ville; il sert 
de demeure aux chrétiens du pays. Cette enceinte 
reûférme plusieurs é^ses grecques et coptes, et 
un couvent dans lequel on montre la grotte dite de 
la Vierge, lieu presque souterrain, où l'on à élevé 
une chapelle en mémoire du séjour qu'y fit, dit^on^ 
la sainte Famille après sa fiiite en Egypte. Cette petite 
église est surchargée d'omémens du plus mauvais 
gcrût; nous eii sortîmes après y avoir, suivant l'u^ 
sage, laissé notre offrande^ Non loin dé là est une 
jdace assez vaste, entourée d'une muraille et qui a 
souvent servi de magasin de blé au gouvernement 
égyptien : quoique cette construction soit d'appa-* 
rence assez moderne, les gens ignorans du pays la 
regardent comme étabUe par le patriarche Joseph^ 
pendant les sept années de fertilité. Auprès du ri^ 
vage du Nil s'élève le grand aqueduc, bâti par les 
Arabes pour approvisionner d'eau la citadelle du 
Caire: le commencement de cette construction est 
indiqué par une grosse tour hexagone, dans l'in- 
térieur de laquelle e$y ûpe rampe à pente douce. 
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Des boeuls y montent et font mouvoir une rou^ 
qui verse l'eau dans le conduit de l'aqueduc. Ce 
monument, peint en blanc, est de l'effet le plus 
pittoresque. Des ruines nombreuses, répandues au- 
près de l'emplacement du vieux Caire, prouvent 
que jadis cette ville a été beaucoup plus étendue 
qu'elle ne l'est de nos jours; mais ces ruines ont 
toutes un caractère moderne. Le port du \ieux 
Caire est très4réquenté par les bateaux qui partent 
pour la haute Egypte , ou en viennent ^ il est en- 
touré de dattiers , de sycomores et de constructions 
d'une forme singulière : je m'y arrêtai pour con- 
sidérer la vue imposante qui s'étend vers le Sud-Est. 
Des collines fermaient le fond du tableau ; les 
trois pyramides de Djisé s'élevaient majestueuse- 
ment au-dessus de la belle lisière de verdure qui 
tapissait les bords du fleuve 3 quelques villages égrp* 
tiens étaient groupés au milieu des forêts de dat- 
tiers; enfin, au centre du Nil s'âevait la charmante 
lie de Rodda. Les ponte de bateaux qui Funissaient 
jadis au rivage, n'existent plus : nous pdmoies une 
barque pour nous y rendre. De rians jardins cou-* 
vrent cette île;. les arbres propres.au climat de 
l'Egypte y forment des bosquets touffus ; je m'y 
promenai avec délice : l'air y était embaumé; la plus 
agréable fndchear y régnait; je trouvais auxbâti- 
niens que l'on y a construits tm air de propreté 
dont ou voit peu de traces dans les autres parties 
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du Caire. On a élevé à la pointe méridionale de 
l'île une forte muraille, pour résister à Vimpétuô- 
site du fleuve : une mosquée a été bâtie sur ce pro- 
montoire ; elle renferme le MiUûas ou nilomèure. 
Le Nil, qui croît depuis le milieu du mois de Juin, 
a atteint actuellement sa plus grande hauteur (après 
cinquante jours de crUe)) il va commencer à bais- 
ser^ et vers la fin de Mai de l'année prochaine 
il sera retombé à sa limite la plus basse. L'inonda- 
liiMi, étdnt^ ici une condition indispensable d'exis- 
tence, fait le aujet de toutes ies conversations. La 
hauteur des. eaux est annoncée le matin, et U nou- 
velle s'en répand aussitôt dans la ville; quand I9 
fleuve a atteint l'élévation nécessaire, chacun s'em- 
presse de lui faire des saignées pour l'arrosemen^t 
des terres. Il est arrivé déjà, fort rarement à la 
vérité, que le Nil s'est arrêté au milieu de sa crue: 
ce phénomène entraîne à sa suite la disette, ou 
du moins le renchérissement extrême des vivres. 
Après avoir parcouru l'île, je me dirigeai vers le 
nilomètre; un soldat m'avertit que je ne pouvais 
le voir que muni d'une autorisation de l'effendi du 
lieu, autorisation qui, au reste, se délivre habituel- 
lement sans difficulté. J'entrai chez ce digni^ire, 
qui me prit d'abord pour un Turc et se montra 
fort poli ; mais un manque d'égards complet suc- 
céda à cette politesse , lorsqu'il apprit que nous 
étions Européens. Il ne répondit à notre demande 
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de yôir le Mikkias que par un la (non) des phxs 
positifs « et opposa une invincible opiniâtreté à nos. 
instances réitérées. C'est la première fois qUe <ih6se 
pareille me. soit arrivée chez un. Musulman. J'allai 
rejoindre ma monture, qui m'attendait sur le rivage 
opposé, et je rentrai chez moi en passant par Bou- 
laL Cette ville renferme la douane, un grand bazar 
et plusieurs oLels : on y voit également quelques 
magasins destinés à recevoir les diverses produc- 
tions de l'Egypte. Je m'arrêtai pendant un instant 
à la .maison qu'habita Kleber i on.moûtre eticore 
le sycomore au pied duquel cet illustre guerrier 
rendit le dernitir soupir. C'est à Boulak que résidait 
Ismaïl-bey, qui a été assassiné en Nubie par les. 
Nègres révoltés. 

Je suis, etc. , 
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Du Caire. 

Le Giire est immeûse, et pendant les premiers 
jours que j'y ai passés , sa population m'avait pan! 
innombrable ; mais depuis, j'en ai porté un jugement 
différent La communication se fait par des rUed 
principales , qui sont fort étroites et toujotirs rem- 
plies de monde. Quand on quitte ces quartiers fré- 
quentés f on en trouve d'autres qui sont presque 
déserts : de grands terrains sont abandonnés au mi- 
lieu même de la ville, et en définitifs le Caire est 
moins peuplé que nos villes européennes, relative* 
ment à son étendue. ' 

J'ai été présenté, ces jours derniers, au pacha 

i On compte aft Caire ^4^' mes inrintfipales; 95,oot> tiiiai- 
soiu habitées ) ^oo mo»qaét9 oov^ertes, parmi lesqueUes on 
remarie ceUe d^el-Aiary ^ui renferme, outre les lieux des- 
tinés aux prières I plusieurs écoles où les alémas donnent des 
leçons, des loge mens pour ïes aTeugïes, et des roafgs on qnar* 
tiers destinés anx étrangers qui renient faire nn oonrs d^étndies. 
Le Caire contient i4o écoles, i965 okels, 3oo cftemes pâbli- 
qoes^ 1 170 cafés et 65 bains publics. 

I. ^l 
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Méhémet-Âlî» à qui )'ai demandé un firman pour 
iâire le voyage de la haute Egypte; ]e Fai obtenu 
sans diflSculté : cependant j'attends encore, afin de 
voir comment s'arrangeront les affaires du Levant j 
le moment de la crise semUe approcher. 

Le palais du pacha est dans la citadelle , où a eu 
lieu, il y a quelques années, le mémorable massacre 
des mameloucLs. Pour y arriver, on passe par la 
plus grande partie de la ville. Nous nous y ren- 
dîmes à chevaL II nous fallut une heure pour ar- 
river au pied de la hauteur sur laqueUe s'élève le 
fort : on le répare actuellement ; la montée en est 
très-escarpée. Après avoir traversé un grand nombre 
de cours et de voûtes, nous entrâmes dans Ten- 
ceinte même du pakisi. L'esçaHer de cette habitation 
est large et construit en pierres ; les corridors sont 
^vés et ont un air de grandeur. Des esclaves et de» 
serviteurs richement vêtus y étaient réunis : Fuul 
d'eux ouvrit une portière d'écai*late, et je me vis 
dans la salle de réception. Elle a environ quarante 
pieds de long, sur dix ou douze de largis, est élevée, 
peinte à fresque avec goût, aérée à la turque et en. 
tourée d'un divan que couvrent de beaux velours- 
et des brocards d'or et d'argent Le pacha , accroupi 
sur un carreau, fumait son narguilè : il me fît asseoir 
à ses cotés , et après que j'eus pris le café , il me 
demanda les motifs de ma visite. Nous causâmes pen- 
dant assez long-tçmpë : il a de l'esprit, de grande» 
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¥ues, et ne partage point les préjugés de ses corn* 
patriotes. Sa figure û'est pas belle; mais une très- 
longue barbe blanche lui donne un air vénérable : 
je fus frappe de l'expressioti de ses yeux; ils sont 
perçaùs, et setnblent chercher à lire au fond de 
1 ame de la personne atec laquelle il s'entretient 

La ditadelle contient une grande quantité de bâ« 
timeïis divers, et faisait partie, à ce <|u'on croit, 
de l'ancienne Babylone d'Egypte. On y remarque 
le puits taillé dans le roc, dont la fondation est at« 
tribuée par les Musulmans ignorahs au patriarche 
Joseph. tJiie rampe très-doucev conduit au fond de 
ce puits , dont la hauteur perpendiculaire est de 
deux. cent soixante-neuf pieds : l'entrée du souter- 
rain qu'on y voit, conduit à Damas, d'après l'opi- 
nion des Arabes, peuple ami du merveilleux. 
? La vue que Fon découvre du haut de-k citadelle 
est admirable. A mes pieds était le Caire, avec: ses 
rues mal alignées, ses places nombreuses, qui ac- 
tuellement forment autant de lacs. Plus loin-, je 
voyais le Nil, la chaîne libyquet les pyraînides et le 
désert ; le. vast« dôme de la mosquée du sultan 
Hassan, ses minarets: élancés , peints en blanc et en 
rouge ^ occupaient le devant de ce magnifique pa- 
norama« Tous ces détails étaient intéressans pout un 
Européen, et au milieu de cette foule d'objet^ je 
n'en trouvais pas »un seul qui ressemblât k ce que 
)e connaissais avant d'arriver en Egypte. A eent .pas 
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du plateau où je m'étais arrêté poui* dessiner, j'aper- 
cevais dans l'enceinte même du fort les belles ruines 
arabes, appelées le palais de Saladin ou de Joseph. 
Je remarquai surtout trente colonnes de granit 
rose ; elles s'élèvent avec légèreté et soutiennent des 
corniches et des plafonds construits d'après le goût 
moresque. Méhémet-Ali a établi dans la citadelle, 
d'après les procédés européens, une fabrique d'ar- 
mes à feu. Elle est bien tenue, ainsi que l'arsenal 
qui en est voisin : les bâtimens en sont beaux ; il y 
règne actuellement une activité extraordinaire. Le 
hey qui y commande est un homme à grands 
moyens ; il parle bien le français et se plut à nous 
servir de cicérone. Les fusils que j'examinai ne dif- 
féraient des nôtres que par le poids. Six cents ou- 
vriers sont employés dans cette fabrique; on les 
paie mal et inexactement Au pied de la citadelle et 
de k chaîne de Mokattam s'étend une longue plaine 
de sables, qui forme l'entrée du désert de Suez. 
Nous nous y rendîmes en passant devant les portes 
de Bab-el-Nasr , et Bab^l-Foutouk , les principales 
du Caille. Elles ont été construites par ordre de 
Saladin ; leur architecture est à la fois noble et mas^ 
sive. Dans la plaine sont les tombeaux des califes: 
ils présentent un assemblage de mosquées élégantes; 
de toutes parts s'élèvent des dômes et des minarets 
couverts d'arabesques d'un goût exquis. Ils sont le 
modèle accompli de rarchiteuure moresque^ à la 
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fois si riche et si légère. Ces majestueux monumens 
forment des groupes admirables; le manque absolu 
de. végétation leur donne un aspect mélancolique: 
vus à quelque distance, leur ensemble enchante; et 
plus j'en approchai, plus je me sentis charmé de la 
délicatesse de ces nombreux omemens, au milieu 
desquels règne une régularité parfaite, et qui, mal- 
gré leur profusion, ne paraissent jamais lourds. A 
peu de distance des tombeaux des califes s'étend un 
grand cimetière : plusieurs de ses monumens sont 
sculptés avec goût; des masses de marbre blanc, 
que rehaussent des dorures et des couleurs vives, 
se groupent avec grâce et forment un bel ensemble. 
Je le longeai pendant long-temps, et me rendis de 
là au marché aux chevaux et aux dromadaires. Une 
foule d'Arabes étaient rassemblés sur la grande place 
de Roumeyleh, qui entoure la mosquée de Hassan. 
Les vendeurs et les acheteurs arrivaient de tous côtés; 
le jeune cavalier faisait caracoler les chevaux qu'il 
avait dessein d'acheter , tandis que des marchands et 
des voyageurs examinaient en détail l'animal utile 
que les Arabes nomment ie navire du désert. L'on 
ne connaît point ici la différence que l'on étabht 
d'ordinaire entre les chameaux et les dromadaires, 
d'après le nombre des bosses : l'animal qui en a 
deux e$t une espèce particulière de chameau; mais la 
plupart de ces derniers n'en ont qu'une seule, ainsi 
que les dromadaires; ceux-ci sont plus légers , ont 
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les jambes plos fines, les allures plus dout:es et plu$ 
rapides. La différence est la même queiielleqai existe 
entre un cheval de sdle et un cheval de roulier. 
Les chameaux portent depuis sept jusqu'à douze 
quintaux Ces animaux perdent leur poil au prin- 
temps; on en tisse diverses étoffes. Plusieurs peu* 
pies orientaux ont alors l'usage de leur poisser le 
corps pour les garantir de la |Hqure des mouches. 
Le chameau devient très-vif et difficUe à dompter 
dans la saison de Tamour. On a soin alors de le 
charger plus qu'à l'ordinaire et de le moins nourrir. 
Les femelles portent leurs petits pendant douze 
mois environ : ausâtot après la naissance d'un chat 
meau ou d'un dromadaire , on le couche sur le 
ventre, les quatre pieds plies en dessous, et on le 
tient constamment dans cette position pendant les 
quinze premiers jours, pour l'y habituer; car c'est 
toujours ceUe qu'on lui fait prendre lorsqu'il s'agit 
de le charger ou de le dédiarger. On ne lui donne 
en même temps qu'im peu de lait, pour lui appren** 
dre à vivre sobrement. Beaucoup d'Orientaux ont 
l'habitude de mener leurs chameaux au moyen cf un 
chant monotone, dont ils hâtent ou retardent la 
mesure pour les faire aller jhxs ou moins vite. 

En quittant le marché, nous entrâmes dans une 
rue arabe où l'on fêtait le saint du quartier : des cor^ 
dons étaient tendus en travers de la rue à la hau- 
teur des maisons; on y avait accroché en grande 
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quantité des chiffons de toile et de soie, des lampes., 
des omemens. en bois ciselé et peint, des fleurs et 
des plumes. Devant la porte d'une des principales 
maisons était une petite poupée habillée à l'euror 
péenne, haute de deux pieds environ, et repré- 
^ntée dans la. position la plus indécente. ]j'un de 
nos çompagnops, établi au Caire depuis plusieurs 
années, nous apprit que cela équivalait à une affiche 
de.comédie et que la pièce allait comm^cer. Il noi^ 
proposa d'a$sister à la représentation ; j'en é\2Jts fort 
curieux, et j'acceptai sur-le-champ. Nous entrâmes 
dans une grande chambre: une couche d'eau de 
chaux lui servait de tapisserie ; quelques pattes ei^ 
jonc étaient éteiodues à terre pour les spectateurs j 
du reste il n'y avait rien de ce qui constitue. ui^ 
théâtre , d'après nos idées européennes. La troupe 
était dans un appartement voisin j elle parut bientôt 
après.. Le sujet de la. pièce était celui qui fait tou^ 
jom^sj^s délices des Arabes; les acteurs n'en avsdent 
que le canevas et parlaient d'in^iratîon sans éprour 
ver le moindre embarras. U ne Ë^ut pas ^'s^ttendr^ 
à t|*Quver dan$ /ces comédies une intrigue ou de 
l'intérêt. Vïk Européen enlève une Musuliyiane^un^ 
chamelier surprend le ravisseur av^ç sa belle ; la 
femme est noyée et l'amant . reçoit dçs coups dç 
bâto3i;iv :: tel est tout Iç sujet; aupun incident n'eii 
vient prolonger l'actipn. Cependant je j^e crois pa^ 
que le vaudeville le plus spirituel ait; jams^is e^oit^ 
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à Paris une hilarité semblable à celle qui régnait 
panni le nombreux auditoire de ces singuliers ar- 
tistes dramatiques. Je suis obligé de tous avouer 
même que quelquefois je me suis joint aux rieurs. 
Le pasquino de la pièce, celui qui Êùsait l'Euro^ 
péen , nous imitait d'une manière vraiment comi- 
que, et la démarche sautillante qu'il affectait, con- 
trastait le plus plaisamment du monde avec la gra- 
vité habiuidtte des Orientaux; sa chemise bleue était 
pliée de &çon à ressembler un peu à nos fracs ; une 
plume plantée spr son turban imitait nos plumets , 
et à son côté pendait une grande épée en bois. Le 
rôle de la femme était joué par un Ar^be, dont la 
barbe paraissait en dépit du voile d(Hit il s'était 
affublé. La représentation dura à peu près une 
demi- heure. 

En rentrant au consulat, je remarquai un n>i- 
naret fort élevé et incliné comme la tour de Pise : 
de loin cela produit un effet singulier; on s'attend 
à le voir tomber d'un instant à l'autre. Le grand 
Caire renferme une prodigieuse quantité de mos- 
quées : on en compte plusieurs centaines, et leur 
nombre augmente encore ; on en ccmstruit souvent 
de nouvelles, mais celles qui tombent en ruines ne 
sont point réparées. J'en ai visité plusieurs , grâce 
à mon costume oriental : il en est qui se distin- 
guent par leur construction noble et élégante : leur 
intérieur est toujours décoré gvec une extrême sim- 
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plicité; des naltes, quelques tapis, des lampes, des 
œufs d'autruche et enfin des passages du Coran, sont 
les seuls omemens qu'on y voie. L'extérieur des 
mosquées est ordinairement peint en larges raies 
rouges et blanches ; ces couleurs sont d'un effet heu- 
reux au miUeu des masses noires que présentent les 
maisons du Caire. La mosquée de Hassan , dont je 
vous ai paiié précédemment, et qui est l'une des 
plus belles d'ici , a les portes murées depuis que, 
dans diverses émeutes populaires , on y avait élevé 
des batteries dirigées contre le château. Il y a de 
beaux okels ou khans dans la ville : ce sont, comme 
les caravanserais , de vastes bâtimens carrés, destines 
aux étrangers; ils sont très -solidement bâtis, dis- 
tribués en chambres ,. magasins et écuries. Les bains 
publics sont extérieurement de peu d'apparence ; 
mais j'en si visité plusieurs qui sont bien distribués 
et pavés en marbre ou en mosaïque, d'après l'usage 
du pays. 

Les personnes riches habitent ordinairement au* 
près des étangs ou birkets , formés par les eaux du 
Nil. Ces birkets sont assez nombreux au Caire et ali- 
mentés par un canal dans lequel plusieurs voyageurs 
ont voulu reconnaitre celui de Trajan ; mais les pa- 
lais des grands, emourés de hautes murailles, ne 
contribuent guères à embellir la ville : les habita- 
tions misérables des pauvres qu'on voit tout auprès , 
inspirent de la tristesse. 
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H est bien diflScile de donner ^ un Européen une 
jusie idée de l'aspect général du Caire ; on ne sait 
comment établir les points de comparaison : j en veux 
cependant faire Tessai. Les rues sont trop étroites 
pour iju'une voiture ^ y puisse avancer ; le passage 
continuel des chameaux chargés d'ouures et des por->' 
teurs d'eau les rend sales et humides; jamais le so-e 
leiln'jpénètre^ Les maisons, quoiqu'à un étage seu-^ 
lement, ont lair prodigieusement hautes : ^es sont 
de couleur foncée et mal construites ; mais leurs treilr 
lages en bois, leurs fenêtres tantôt carrées, tantôt en 
ogive, leurs saillies bizarrement ornées, les groupes 
de palmiers qui les ombragent, leur donnent une 
apparence singulière. Elles sont bâties sans ordre ni 
symétrie : de distaaice en distance s'élève un cafè> 
une cuisine publique, une mosquée., une chapelle 
sépulcrale, ou une école. Après les rues viennent de 
longs bazars, des jardins, des haies de cactus^ des 
plantations d'orangers ou de bananiers, des places 
publiques , dans lesquelles on se promène actuelle- 
ment en bateau. Ces objets portent, jusque dans 
leurs plus petits détails, le caractère oriental La 
foule se porte en niasse dans les iiies passantes : on 
se heurte, on s'éçcase> .personne na songe à s'évi* 
ter : le chamelier renverse les paquets de cannes k 

■ . * . 

1 Le pacha seul possède une voiture : il a fait arranger les 
lues par lesauelles il est obligé àc passer pour se rendre à sa 
campagne. 
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BQore que vendent de misérables femmes larabes; le 
jeime fellah ^ charge d'eau ses bourriques et heurte 
eu passant le cavalier, dont le séis distribue des 
coups de bâton à droite, et à gauche* L'Ânier, à 
moitié enveloppé dans quelques grossiers lambeaux 
d'étoffe brune, invite ceux qui se trouvent sur son 
chemin à lui faire place, en criant constamment de 
toute la force de ses poumons : garak^ riguelaky 
schummalak. Le santon ^ sVrrète ,. entièrement nu , 
dans les endroits les plus populeux, et rassemUe 
autour de lui la foule crédule et avide de^ l'entendre 
prononcer ses oracles; l'improvisateur déguenillé 
fait des ver& en l'honneur de qui veut les écouter, 
dans l'espoir d'obtenir quelques paras. Le janis«- 
saire^ qui précède un grand, plus insolebt encore 
que le s^s, se sert de son bâton à pomme d'argent 
pour Élire ran]ger les passans. Le porte-làix heurte 
tout le monde, sans jamais dévier de sa routa A 
tout ce tapage se joint celui des crieurs publics, 
de» marchands de frajits dt de dattes , du misérable 
qui frappe à coups redoublés sur des branches de 
palmier pour feire des balais avec la moelle filan- 
dreuse de cet arbre. Au milieu de ce bruit assour* 
dissant, des enfans au teint cuivré jouent ensemble; 
des ahnées dansent en se faissoit acicompagner d'une; 



1 Arabe de la plus basse classe, 
a Saint Arabe, imbécille ou fou. 
3 II y en a encore en Egypte. 
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LBTTRB XXXIV. 



, Do Caire. 

' Tài vu soQTent cheâs le consul général d'Angle* 
terre un jeùnë Nègre d'une belle figure et reiiiar^ 
quable par la douceur de ses manières. Je me suis 
entretenu quelquefois avec lui {>ar l'intermédiaire 
d'un drogman; U m'apprit qu'il se nommait Omfi»r 
et était fils aîné de l'ancien roi de Wadaï, fiàys 
situé à l'ouest de la Nubie et encore inconnu aux 
Eurojpéens. Il me donna quelques détails assez cu- 
rieux sur sa patrie. Elle forme une monarchie ab- 
solue, héréditaire par droit de primogéniture : sa 
capitale se nomme Wara. Giaffar est le onziàme 
descendant d'un Blanc qui fioit roi du pays.vLe jeune 
Nègre ne saVait pas de quelle nation était ce pre* 
miér roi; il ignorait également comment il était 
venu dans le Wadaï. Ge royaume renferme un 'lac 
d'eau douce de quinze journées de tour, de lon- 
gues chaînes de montagnes et des plaines étendues. 
Près de Wara coule un fleuve considérable, formé 
par la réunion de plusieurs rivières. La chaleur j 
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est beaucoup plus forte qu'en Egypte ^ mais le» 
pluies sont très -fréquentes au printemps. On jjlj 
connaît pas les fruits de l'Afrique septentrionale, 
excepté les pastèques; en revanche, il en produit 
beaucoup d'autres qui sont inconnus ailleurs : le 
café y croît en grande abondance. 

Le pays fait un commerce considérable en es* 
'daves, ivoire, plimies d'autruches et café« On t!j 
trouve ni pierres précieuses ni métaux; cependant 
on y connaît l'usage de l'argent monnayé. Le» hz*' 
lÂtans se nourrissent de la chair des animaux do^ 
mesdques, de poissons, de maïs et de millet. L'hip«* 
popotame et la girafie sont fort communs dans les 
plaines de Wadaï. Les hommes sont armés de lances^ 
d'arcs et de boucliers faits de peau d'hippopotame. 
Il en est aussi qui possèdent des armes à feu venues 
de Tripoli : ils montent de beaux chevaux de la race 
arabe. 

là capitale et les villages sont bâtis en briques de 
terre, cuites au soleil. Le palais du roi et la mos^ 
quée principale sont les seuls édifices qui aient plus 
d'un étage d'élévation. Le harem du souverain est 
gardé par des eunuques. 

La majorité de la population de ce royaume est 
mahométane; cependant on y rencontre également 
des idolâtres, des adorateurs du feu et du soleil^ 
enfin , des chrétiens , qui vivent tous ensemble sur 
«ne haute montagne^ 
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Des caravanes vont régulièrement de Wara au 
Fe^zan, lorsque le roi est en paix avec Tripoli. 

Les revenus consistent en impôts prélevés sur les 
productions de la terre, et sont payés en argent. 

Giaffar m'a raconté la manière dont il est arrivé 
au Caire, où son père voulait l'envoyer pour lui 
&ire apprendre la langue arabe; il eut beaucoup de 
malheurs en voyage, et finit par dev^r prisonnier 
du d^ de Tripoli, qui le retint en esclavage pen- 
dant plusieurs années. U tenta trois fois de fuir, 
mais il fut toujours repris et traité avec la der*- 
nière cruauté. Enfin la liberté lui fut rendue, grâce 
à l'intercession du consul d'Angleterre, qui ensuite 
lui procura les moyens de se rendre en Egypte. U 
cherche actuellement à retourner dans son pays pour 
y réclamer ses droits : il a af^ris que son père est 
mort et que le trône a été usurpé par son firère. 
Giaffar, en me racontant sop histoire , m'a beaucoup 
intéressé par la singulière tournure de ses phrases 
et les détails qu'elles renfermaient sur les usages 
arabes. Par exemple , voulant me dire que »dans l'une 
de ses tentatives de fuite il était arrivé à la tente d'un 
scheik qui venait de mourir, il s'exprima ainsi: 
« J'arrivai le soir chez des Ara)»es qui célébraient 
« la danse des morts; la maison renversée d'un 
ce scheik était étendue sur le visage de son maître 
it décédé ; ses femmes et ses parens s'arrachaient les 
a cheveux en jetant des cris : on me donna cepen- 
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« dant à manger en éteignant le feu , afin que je 
fc n'eusée pas besoin dé rougir de mon appétit. ^ 

Son récit contenait encore d'autres faits curieux , 
rdatifs à la manière dont les Arabes exefcetit Thoâ-^ 
pitalité. Dans^ sa seconde fuite , étant sur le point 
d'être pris par des soldats du dej envoyés à sa pour* 
suite, il entre à 2aweeye au moment où on s'y ras^ 
semblait pour le marché. Il crie aussitôt assez hâîlt 
pour que chacun puisse l'entendre : « Hommes de 
« Zaweeye, que la paix soit avec vous ! moi Giaflai' 
f( je ine mets sous la protection de tous vos hàr 
« rems. ^' Dès que la foule eut entendu ces mots ^ 
elle l'aceueilUt , l'eùtoura et le mena chez le scheik 
du lieu i à qui il répéta les mêmes paroles. Ce chef 
lui fit présenter de quoi se laver , de la nourriture, 
et mangea lui-même le pain et le sel avec' Giafiar 
avant dé lui permettre de raconter son histoire. Le 
jeune Nègre l'avait à peine achevée , lorsque ses per- 
sécuteurs entrèrent , le réclamant à grands cris 
comme esclave du dey: mais leurs menaces furent 
inutiles; le vieux scheik refusa de le livrer, et alla 
lui-mêm^ à Tripoli pour obtenir sa grâce. 

Les Orientaux, lorsqu'ils racontent, prodiguent 
les images et les é|)ithètes; aussi d'ordinaire les nar* 
rations n'en finissent pas. Parmi les Arabes, le con- 
teur est un personnage important : dans toutes leurs 
réunions on en trouve un qui ne se lasâe pas de 
|>arler et qu^on écoute avec l'attention la plus spu« 
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tenue. Chaque équipage de bateau i chaque café^ 
chaque grand en a un ^ dont les histoires doivent 
varier autant que celles de la belle Sheherzerade. Les 
écrits djia Arabes sont remplis de contes charmans; 
malheureusement les conteurs inventent ordinaire^ 
ment les leurs ^ et ceux que je me suis fait traduire 
sont en général sans aucun intérêt» 
Je suis, etc. 
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Du Caire. 

Différentes personnes de la fimaille du consul de 
jPrance étant arrivées au Caire , j'ai craint de causeï* 
de l'embarras; et malgré l'oblîgealice avec laquelle 
il m'a engagé à rester dans sa maison » j'ai accepté 
la proposition que m'a faite M. linant, jeune Toya^ 
geur, de mes amis, d'aller loger ches lui. Il habite 
depuis plusieurs aimées le quartier turc du Caire, et a 
fait les voyages les plus intéressans dans l'intérieur de 
l'Afrique : les Aral>es et les Turcs viennent fréquem- 
ment le visiter; nous vivons avec eux et comme 
eux , ayant adopté leurs usages , ainsi que leur 
costume (je puis dojDci vous dopner actuellement 
le détail de la vie des Égyptiens); seulement noua 
avons conservé un peu de la mobilité française , et, 
malgré l'influence d'un climat qui porte à l'apathie^ 
nous ne sommes ni aussi paresseux ni aussi graves 
que nos amis orienuux. 

Voulant jouir de la fraîcheur des matinées, nous 
quittons de très^boime heure les divans sur lesquels 
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BOUS passons la nuit : nos cbambres sont daQées et 
couvertes de nattes; des fenêtres grillées en bois 
et des portes qui ferment mal y entretiennent du 
mouvement dans l'air : un groi:qpe de palmiers ^ 
dont les longues feuilles' pendantes tapissent le de- 
vant de la maison, nous tient Ëeu de rideaux. Lors- 
que nous avons feit nos ablutions (vous voyez que 
je parle en Mabométan), de petits esclaves noirs 
nous apportent le café avec deux ou trois narguilès 
seulement, quoique nous soyons à quatre^ six ou 
huit personnes; diacun fume à son tour, et après 
avoir joui pendant quelques minutes du parfi^n 
d'un tombac (espèce de tabac) délicieux, il passe 
au voisin le tuyau élastique, en kd &isant le salut 
turc Nos négrillons restent au. fond de l'apparte- 
mient, dans une attitude req[>ectaeuse, tandis que 
nous savourons lentement le breuvage de Moka : 
les' bras pendans et les yeux fixés sur nous , ils atr 
taident patienunent que nous leur donnions nos 
ordres. 

Bientôt on vient nous dire que nos ânes sont 
prêts; nous descendons l'escalier. Vous êtes tenté 
peut-être de rire de nos montures; mais les ânes 
sont ici bien différens de ceux de nos pays : leurs 
formes sont beaucoup plus belles, ils sont plus 
grands et ont les allures douces; leur galop sur- 
fout est excellent. Ils portent, en maroquin de 
diverses couleurs^ <}es selles auxquelles pendent de 
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petits étriers en cuivre ^ Nous nous >endpns au 
bain : après être restés pendant une demi-faeure 
dans l'étuve j un des serviteurs nous ramène à ui^ 
aj^artement extérieur; nous y trouvons .des lits 
préparés : le passage ;du froid au chaud étant insen* 
,6ible, on n'en peut être incommodé. De jeunes bai* 
gneur^ viennent alors avec des linges chauds pour 
aous essuyer : ils nous apportent nos habits, la 
pipe et le café ; et,'après nous être reposés pendant 
une autre demi-heure sur «des tapis et des carreaux , 
nous quittons le bain, frais et dispos; le poids de^la 
chaleur ne nous incommode plw ; nous respirons 
avec plus de &cilité. 

. L'heure des affaires est alors, arrivée ; comme je 
n'en ai guère, je rentre chez moi, ou bien je vais 
au Khaa-el-^KJialyly , grand bazar ouvert deux fois 
par semaine, dans k matinée seulement J'y trouve 
une foule prodigieuse ; les rues étroites du marché 
sont garnies de boutiques; des marchands y étalent 
des étoffes, des habits brodés, des armes, des nar* 
gpilès, en un mot, les objets les plus précieux de 
rOiient Je laisse à l'entrée > du bazar ma monture 
et mon bourriquier , et après m'étre frayé difiSksile* 
ment un passage à trâvj^s la foule, je m'assieds avec 
mes amis sur le devant d'une boutique élégante; 



1 Les selles des femmes, plus élevées que celles des hommes , 

» 

sont cçuVertes d^ grands tapis. 
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le propriétaire du lieu nous reçoit avec pcditesse^ 
d'autres personnes arrivent ; on les place; on cause 
ensemble, et une espèce de salon s'établit dans la 
rue. Les marchands viennent les uns après les aur 
très nous montrer ce qu'ils ont à vendre , et nous 
engager à enchérir; car ici le Vendeur ne reste pas 
toujours à poste fixe comme en Europe ; il par^ 
court le quartier en étalant sur ses épaules ce dont 
il veut 9e défaire , et en engageant les passans à sqou-" 
ter quelque chose à la dernière mise. On voit réunis 
au Khan-eUKhalyly tous les costumes de l'Orient; 
l'Asie et les divers pays de l'Afrique y ont leurs 
représentans : c'est un tableau mouvant, auquel 
rhabitude mèiq/e ne £dt rien perdre de son intérêt 

Kous regagnons ensuite notre lo^, et nous 
nous réunissons dans une petite salle basse dont 
l'un des cotés forme une galerie ouverte qui donne 
sur un birket (étang), et qu'ombrage un oranger 
chargé de fruits. Les personnes de notre connais^ 
sance viennent nous voir; on les r^oit affectueu* 
sèment, mais sans cérémonie. Les unes vont s'açt 
croupir sur le divan à côté du maître de la maison; 
celles d'un rang inférieur s'asseient a terre sur leurs 
talons : on présente U pipe et le café à çhaqpe nou^ 
vel arrivant. 

Lorsque le soleil est au plus haut point de sa 
ppurse , on fait les préparatifs du diné : un esclave 
place au milieu de la chambre le petit tal^ouret 
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hexagone, sur lequel il pose un grand plateau dé 
cuivre étamé; un autre serviteur fait le tour de la 
chambre avec une aiguière et un bassin de métal : il 
nous les présente tour à tour» ainsi qu'un morceau 
de savon parfumé ; tout le monde se lave les mains; 
Les mets sont apportés ; ils consistent en ragoûts 
de poulets et de pigeons, en kebabs, poulets rôtis v 
quenelles de riz enveloppées dans des feuilles dé 
vignes, bahmias et miesch-miesch (abricots secs); 
le pilau et les fruits arrivent ensuite : chacun mange 
en portant la main au plat; l'aiguière, les narguilès 
et le café annoncent la fin du repas. 

Les Musulmans ont coutume de se retirer dans 
leurs harems après le dîné , et d'y psser quelques 
heures au miUeu de leurs femmes et de leurs 
enj&ns : nous choisissons d'ordinaire ce moment 
pour fidre notre promenade à cheval. Je ne rentre 
qu'après le coucher du soleiL pour souper ; ce repas i 
aussi substantiel que le dîné, est servi de mémet 
Après Tavoir pris, on reste pendant une heure ou 
deux à causer; enfin chacun se retire sur son divan 
pour y passer la nuit. 

Notre soirée d'hier a été fort agréable : mon hotè 
avait réuni chez lui plusieurs voyageurs qui habi* 
tent l'Egypte depuis long*temps; la conversation 
roida sur les mœurs de ses habitans , et on cita 
beaucoup d'anecdotes à l'appui des opinions. Je 
trois d«voir vous rapporter celles qui m'ont paru 
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les plus colleuses. On parlait de Fadresse des vo^ 
leurs arabes, qui, le soir, approchent des maisons 
et des biques en se traînant à quatre pattes pour 
imiter les chienSe Quelqu'un raconta que l'un' d'eux 
s'introduisit de cette manière dans la tente où cou- 
chait un bey. Le voleur prit les habits et les armes 
qui s y trouvaient, et sortit de l'appartement de 
très-grand matin, en imitant les gestes et la dé^ 
marche du propriétaire des objets qu'il enlevait. 
Cette imitation par&ite trompa les domestkjues du 
bey, ils lui amenèrent le cl^eval de leur maître, et 
furent très -étonnés d'entendre celui-ci les appeler 
une heure plus tard. . Le bey le fiit plus encore ; 
l'audace du fripon lui parut incompréhensible. 
Après plusieurs semaines de recherches infruc- 
tueuses , il fit publier qu'il pardonnerait à l'Arabe, 
si celui r ci consentait à lui expliquer comment 
il avait enlevé les armes qui étaient sous son 
oreiller. 

I^e voleur, quelques jours après, entra chez le 
bey, lui fît signe de se coucher et de ne rien dire: 
alors devant lui il répéta ce qu'il avait &it la pre? 
mière foi$; s'étant habillé, il sortit de la tente et 
trompa encore les serviteurs dé la. maison : op lui 
fmiena le qheval, et on liii apporta la pipe; le bey 
riait aux larmes , et ne cessa de rire que lorsqu'il 
vit son sosie partir au grand g4op avec armes et 
bagage. Cette fois ce fut pour ne plus reparaître. 
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* Voici lin trait ranarcpiâble de iWdace d'un au^ 
tre Arabe. Il nageait au milieu du Nil derrière k 
barque de celui qui me le racontait; tout d'un coup 
il s'élance sur le tillac'de la'cange, enlève le tuirbau 
du reiss^,*se rejétte'dans lé fleuve , le traverse entré 
deux eaux, et reparaît au rivage le plus éloigné, où 
îl s'affuble 'de sa* nouvelle coiffure ' ' i 

. La hardiesse de ces voleurs était déjà passée en 
proverbe lors de l'expédition française, ils démô-^' 
lissaient le derrière des maisons pour s'emparer de 
t^e qui j était enfermé, et lorsqu'on s'en apercevait, 
ils étaient déjà loin : on assure que souvent ils dé« 
r'bb^ent à nos soldats leurs équipeinens au milieu 
même des camps , et qu'ensuite ils se cachaient 
avec leur butin dans des aïeules de fourrage au 
risque d'y étouffer, - -' 

Il fut question ensuite de la manière > de vivre 
des femmes. En Egypte leur rôle est bien différent 
dé celui qu'^es jouent dans nos paySi Ici,' elles 
8om en quelque sorte esclaves de leurs maris ; leurs 
jseuls plaisirs consistent à faire où à recevoir des 
visites, et quelquefois à faire venir des aimées dans 
leur harem : leur seule influence est celle qu'elles 
exercent dans leurs appartemens. Lorsqu'elles sont 
épouses légitimes , elles doivent au nombre de leurs 
enfans la considération dont, elles jouissent ; une 

■ Ll . ■' ■'■ ' lllll I I ■■ I J I I I ■» 

1 Pilote. 



ftmme qiû n'en a point est un objet de m^rîs : 
unsn réponse du plus ptuTre Fellah demande an 
Ciel une postérité nombreuse. 

Je TOUS ai déjà <£t <pi'en Orient les hcmunes et 
ks femmes vivent enûèrraoMm s^rés;, le mari 
Im-méme mange rarement avec ses femmes; et les 
réunions des deux sexes, qui donnent tant d'agré*' 
mené aux sociétés européennes, sont inconnues icL 
Cependant, malgré la jalousie des Orientaux et la 
sainteté, des harems, si je puis m'exprimer ainsi^ 
les femmes ont des intrigues,, ft on m'assure que 
souvent elles réussissent à introduire des amans 
déguisés dans leurs appartemens^ grâce au droit 
qu'ont les Musulmanes d'en défendre l'entrée à leur 
mari tant qu'une étrangère est chez elles. Les intri* 
gués commencent au moyen des porteurs d'eau et 
des bourriquiers; ils savent s'entendre avec les 
vieilles suivantes des dames égyptiennes. Les femmes 
sortent toujours voilées, personne ne peut les voir ; 
mais elles voient fort bien l'homme qu'elles reoy 
contrent, et s'il leur plaît, il est suiri sans qu'il 
s'en doute; cm trouve moyen de lui assigner des 
rendes-vous , et souvent il devient l'amant heureux 
d'une maîtresse qui lui est inconnue. 

Nos amb racontèrent à ce sujet une foule d'his<- 
toires : je ne vous en rapporterai qu'une seule, parce 
qu'elle m'a ^laru assez piquante , et que d'ailleurs 
çUe est bien avérée : j'en connais le héros» 



LETTRE XXXTl 84*? 

«^ Il 'traversait, 2I y a peu de joars, lè bazaf aux 
fruits; une femme arabe âgée et qui, d'après sa 
mise, paraissait de la dernière classe du peuple^ 
passa Ji côté de lui et lui donna, comme par mé* 
garde, sn^coup assez rude Z..... (cW son nom) 
se retourna en colère et allait lui adresser quelques 
injures , lorsque la vieille lui fit si^e de se taire et 
de la suivre. U lui obéit, et après avoir traversé une 
quantité de petites rues détournées, elle le fit én<* 
trer dans une maison d'assez mince apparence. Un 
vieux porteur d'éau arabe qui l'habitait lui dit d'un 
air sournois ^ as «tu bien remarqué le chemin qu'on 
^ t'a fait prendre; sois ici demain soir au mogreb, 
« viens simplement vêtu , tu ne t'en repentiras pas. * 
Z. • . , après avoir cherché vainement à isa tirer queU 
ques explications, rentra chez lui fort indéèîs sur 
ce qu^il devait j&ire. D'un coté Famour-propre lui 
disait qu'il avait été rencontré par quelque jolie 
Musulmane qui dédirait faire sa connaissance in*^ 
time ; d'une autre part la prudence lui rappelait 
tout bas que beaucoup de Francs avaient été attirés 
dans des pièges de cette même manière, et avaient 
payé chèrement un moment d'imprudence. 

Cependant le lendemain il se xendit à l'heure 
indiquée chez le porteur d'eau ; il traversa avec lui 
au moins autant de rues que la vieille lui en avait 
Élit parcourir le soir précédent, et arriva à la porte 
d'une très -belle maison; après avoir monté une 
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vingtaine' de marches, son conducteur le laissa 
dans une grande pièce, où régnait une obscurité 
prbfonda Z. . . m'avoua que , s'il avait pu retrouver 
alors l'escalier, il serait sorti de la maison sans 
pousser plus loin l'aventure ; mais son vieux guide 
ne lui laissa pas le temps de le chercher; il re* 
parut portant des flambeaux et lui enjoignit de 
le suivre. On traversa une pièce entourée de beaux 
fio&s, couverte de. tapis magnifiques et dont les 
murs étaient peints en arabesques de diverses cou^ 
leurs. Quatre négresses étaient debout à une porte 
l^acée vis-à-vis de l'entrée; elles l'ouvrirent, et Z... 
se vit dans une salle très -f éclairée, beaucoup plus 
riche que la précédente, meublée dans le goût 
oriental et entourée d'un divan dont les coussins 
étaient en\ brocard d'or. Deux femmes s'y repo* 
fiaient : l'une d'elle était grasse, ses traits étaient 
béaux^ piais trop forts, et elle semblait avoir en-* 
viron trente ans; la beauté de l'autre lui parut 
aussi ravissante que celle des houris : un costume 
de la richesse la plus élégante rehaussait leurs 
charmes. La plus âgée se leva et lui dit d'un air 
assez doux «comment, mécréant, tu oses péné^ 
« trer jusqu'ici; » on lui répondit par un regard 
très-tendre, et bientôt une harmonie parfaite régna 
entre les trois assistans. ^ Les Arabes sont ordinai- 
ft rement très -passionnées, me dit mon ami en 
ft finissant son récit ; le climat brûknt de l'Egypte 
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« donne à l'amour le caractère de la frénésie; maïs 
« jamais je n'ai connu de femmes dont les senti- 
ce mens fussent exaltés comme ceux de la matrone 
K dont je viens de vous parler. La bizarrerie de sa 
« conduite me força , au bout de peu de temps, 
(K de cesser mes entrevues avec elle : je n'ai jamais 
4( pu savoir positivement qui elle était. ^ 

Jjè divorce est aussi facile ici qu'en Turquie; le 
but de l'ambition d'un homme est d'avoir le moyen 
d'entretenir plusieurs femmes : quand l'une des 
siennes lui déplaît, il la chasse et la remplace par 
une autre. Cette loi n'a qu'une exception ; lors- 
qu'une femme est enceinte, on ne peut la renvoyer 
qu'après ses couches. 

L'on parle aujourd'hui, dans notre quartier, 
d'un divorce qui a eu lieu ces jour^^ci d'une ma- 
nière assez singulière : l'épouse de notre voisin. 
Musulman fort dévot, ennuyée d'être moins libre 
que ses amies , et se voyant condamnée à passer 
des mois entiers enfermée dans son harem, par- 
vint à s'enfuir chez ses parens, en descendant le 
long de la muraille d'une terrasse peu élevée. Le 
mari voulut divorcer : la famille de son épouse fit 
intervenir des personnes puissantes; enfin on con- 
vint qu'il la reprendrait à une condition laissée 
à son choix. U demanda qu'elle fût obligée de 
rentrer au harem par le chemin qu'elle avait 
pris pour en sortir : lorsqu'elle arriva au pied du 
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